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SUITE DE LA IP PARTIE. 


CHAPITRE XXXVI. 

D& la Maladie vénérienne. 

Ans use édition précédente 
de cer Ouvrage , j’avois omis 
de traiter de cptte efpece de 
maladie j j’ai cru devoir ré¬ 
parer cette omiffion dans cêlle-ci. En 
effet , y ayant réfléchi plus attentive¬ 
ment,'les raifohs ^ui m’avoienc empê¬ 
ché d’en parler, fe font évanouies. Il efl: 
Sien vrai que des ignorants , fe mêlant 
d’adminiftrer des rçmedes dans cette ma- 
Tome IF. A 











i Médecine domestique. 
ladie , peuvent être caufe de plufieurs 
accidents fâcheux •, mais ce danger eft 
plus que balancé par les grands & fo- 
lides avantages que retirera un malade ; 
davoir , de bonne heure, une con-. 
noiflahce de fon état & de l’attention ' 
qu’il doit au régime que cette maladie 
exige : car Ci ce régime ne guérit pas fa ' 
maladie, il la rendra au moins plus bé¬ 
nigne , & moins funefte à fon tempéra-^ 
ment (i). 

Un malheur, particuliérement atta¬ 
ché à cette maladie , c’eft qu’il y a une 
cfpece de honte à déclarer qu’on en eft 
attaqué. Cette opinion rend le déguife*? 
ment néceflaire & force le malade ^ Ibit 
à cacher fa maladie , foit à s’adrelTer à 
ceux qui'lui promettent Une gué'rifon 
prompte & fecrete \ mais qui, dans la 

(i) Nous femmes difpenfés de juftifier ce 
que M. Buchan avance ici. Le Gouverne¬ 
ment , qui s’occupe journellement de tout ce qui 
peut contribuer au foulagement & à la confer- 
vation des citoyens , a jetté un regard pater¬ 
nel fur cette foule de malheureux, qui, quoi¬ 
que vidimes, pour la plupart, du libertinage le 
plus honteux, ne méritent pas moins notre pi¬ 
tié , puifqu’ils font hommes. Par fes ordres, on 
fait des cours publics , dont l’objet eft de don¬ 
ner l’hiftoire, la connoiiTance & le traitement 
des maladies vénériennes ■, & il vient de fonder 
des maifons publiques, ou les indigents reçoi- 
' vent des fecours gratuits. • 




De la Maîadiè~ vénérienne. j 
réalité, ne font qu’éioigner les fymptomes 
poar un temps, & par ce mpyen, fixent 
le virus plus profondément dans le fang, 
C’eft ainfi qu’une maladie légère, qu’on 
auroit pu facilement guérir, fe trouva 
fôuvcnt convertie en une maladie opi¬ 
niâtre & quelquefois incurable. 

Un autre malheur, également atta¬ 
ché à cette maladie, c’en qu’elle prend 
mille formes diverfes; de forte quelle 
pourroit plutôt être appellée un aflem- 
blage de maladies, qu’une maladie uni¬ 
que. Deux maladies diïFérentes ne de¬ 
mandent pas une méthode de trai- 
reinent plus variée, que la vérole dans 
fes différentes périodes. De-là on voit 
combien il y a de folie & de danger 
de fe confier, pour fa guérifon, à au¬ 
cun fecret en particulier. On voit tous 
les jours cependant ces fecrets ordon¬ 
nés & adminiftrés , exaétemenf de la 
même maniéré , à tous ceux qui veu¬ 
lent en faire ufage , fans avoir la moin¬ 
dre attention à l’état de la maladie , à 
la conjiitution.àa fujet, à Vintenjité 
fymptomes , & à mille autres circonftan- 
çes , qui font de la plus grande impor¬ 
tance. 

Quoique la vérole foit, en général , 
■le fiait du libertinage , cependant au- 
A a 



‘ if . Médecine domestique. 
jourd’hui les innocents y font -expofés 
comme les coupables : les enfants, les 
nourrices, les fages-femmes , les fem¬ 
mes mariées , donr les époux ont été 
, débauchés , en font foiivent attaqués , 
ôc en meurent quelquefois, parce qu’on 
ne s’eft pas mis en devoir de prévenir 
-le danger alTez tôt. 

Les malheurs, auxquels ces perfon- 
nes font exppfées , nous ferviront d’ex- 
cufe , fi toutefois nous en avions be- 
.foin , en entreprenant de décrire les 
.fymptpines & le traitement de cette ma¬ 
ladie , rhalheureufement trop commune. 
(V. note précédente.) 

Si nous faifions l’énumération de tous 
les fymptomes différents de la vérole ; 
fi nous peignions cette maladie fous tou¬ 
tes fes faces, nous nous étendrions beau¬ 
coup au-delà de l’efpace que nous avons 
deftiné à cette partie de notre Ouvragé. 
Nous bornerons donc nos obfervations 
-aux circonftançes les plus importantes, 
fans faire mention de celles qui font 
légères, ou qui ne fe rencontrent que ra- 
.rement. De même, nous ne traiterons 
-pas de l’hiftoire de cette maladie, non 
plus que des différentes méthodes qu’on 
a employées pour la guérir , depuis 
quelle a été tranfportée en Europe , & 



De la Maladie vénérienne, $: 
'Je pîufîeurs autres objets de cette na¬ 
ture , bien propres , fans doute, à amii- 
fer le lecteur , mais fort peu à lui don-r, 
ner aucune connoiiTance utile. 

§. I. 

Z>e la Gonorrhée virulente. 

La gonorrhée virulente , que le vut- 

f ;aire appelle chaude-pijfe , eft uii écou- 
ement involontaire de mztXQXQ purulente 
par, les parties de la génération dans 
Turt ou dans l’autre fexe (i). Les pre¬ 
miersde cette maladie pa- 
foilTenc ordinairement huit ou neuf 
jours après qu’on s’eft expofé à l’infec¬ 
tion. Cependant c’eft quelquefois le 
deux ou le troiûeme jour, d’autres fois 


(i), M, Büchan avance un peu trop, q^uand il 
dît qûè là màtieré de gonorrhée purulente. 
Tous- lès bons Médecins croient que ce n’eft 
autre çhofe que l’humeur des glandes qui font 
dans la duplicature du canal de l'uretre. Et en 
effet, fi.c’étoit du pus, ou une matière 
ÿig , qui-forme i’écqülement dans la chaude-piJX. 
fil, à l’abondance Javec laquelle elle fort , il 
devroit Y avoir, en peu de temps, une déper- 
dîtioiv côhffdcrable de fubftance, dans les pàr-i 
tier quidn font le iffege. .D’ailleurs cette, ma¬ 
tière coule quelquefois pendant pîufîeurs mois i 
fans douleur, ne venant alors que de relâche- 
- aient. . 

A 




MIdecine domestique. 
aufli on ne s’en apperçoic qu’à la fin.^e 
la quatrième & même de la cinquième 
femaine. 

Avant que l’écoulem^t fe foA éta¬ 
bli , le malade reffent un chatouille¬ 
ment , accompagné d’une douleur lé¬ 
gère dans les parties de la génération ; 
enfuite- une humeur claire , glaireufe , 
commence à couler par le canal de Vu- 
Tctre ; elle teint le linge & occafionne, 
lin petit chatouillement, fur-tout dans, 
le temps qu’on urine. Ce chatouille¬ 
ment allant en augmentant, produit à la' 
fin une véritable douleur accompagnée;' 
de chaleur fur-tout vers l’extrémité du 
canal de Vuretre , où on commence bien¬ 
tôt à appercevoit auffi une légère rou¬ 
geur & de Xinflammation. 

Si la maladie fait des progrès, la 
douleur, là chaleur de rùrine & Técoii- 
lemeiit augmentent , & de nouveaux 
, •yffipromcj fe manifeftentdè jour en jour. 
Les hommes éprouvent une éreétioii 
douloureufe & involontaire, plus fré¬ 
quente & de plus ; longue durée que 
dans l’état de famé j qui in¬ 

commode le plus le : pialade quand il, 
eft chaudement dans 'fon lit. Là dou¬ 
leur qu’on ne relTentoit d’abord que 
' v§rs les extrémités canal Âe Vüretre^ 



T)e la Gonorrhée virulenteé 7» 
gagne alors toute Tétendue de ce canal ^ 
êc eft la plus vive au moment où le, 
malade vient d’uriner. L’écoulement s’é¬ 
loigne de plus en plus de la couleur de 
la fcmence qu’il avoit d’abord , devient 
jaune & prend enfin tous les caraéleres, 
du pus. (V. note i , p. 5 de ce vol.) 

Lorfque la maladie eft parvenue â ce 
degré , tous les fymptomes augmentenjc 
d’intenfité. La chaleur de l’urine de¬ 
vient fi grande, que le malade appré¬ 
hende d’uriner, quoiqu’il en ait pèrpé- 
tuellement envie j enfin il ne rend fes. 
urines qu’avec la pius grande difficulté , 
êt fouvent même que goutte à goutte.i 
L’éreétion involontaire devient de plus 
en plus fréquente & douloureufe. Le 
malade éprouve en outre de la dôuîéur 
dQ la chaleur, & un fentiment de pe- 
lànteur vers le fondement. La matière 
de récouleme.nt eft âcre & abondante j 
elle eft brune, verte, & quelquefois 
d’une couleur de fang. Un traitement 
convenable diminue peu-à-peu la vio-r 
lence de CQffymptomes ; la chaleur des 
urines s eteint infenfiblement ; les érec¬ 
tions douloureufes & involontaires , la^ 
chaleur , la douleur au fondement de¬ 
viennent plus fupportables i l’écoule-t 
ment cefle par dégré , & la matière de-^ 
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vient plus blanche , plus épaiflTe, juf- 
qu’à ce qti’enfin elle difparoilFe entiè¬ 
rement. ' 

Une jufle attention à la nature de ces 
fymptomes , mettra facilement à portée 
de diftinguer la gonorrhée virulente de 
toute autre malàdie. II y en a cependant 
quelques-unes' avec lefquelles on peut 
la confondre : telles font les ulcérée des 
reins oa de la vejfie , les fleurs blanches 
xhe'^ les femmes ^ &c. j mais dans les 
deux premières de ces maladies , le pus 
ne fort qu’avec les urines, & feulement 
quand le fphinclere de la veflîe eft ou-' 
vert j au lieu que dans la gonorrhée l’é¬ 
coulement eft continu. Il eft beaucoup 
plus difficile de la diftinguer de k der¬ 
nière ou des fleurs blanches. Il faut alors 
s’attacher à la reconnoître principalement 
par fes effets ,• comme la douleur qu’elle 
caufe', là 'contagion qu’elle communi¬ 
que , &e. 

Régime. Dès qu’une perfonne a lieu 
de fodpçonher qu’elle eft attaquée de 
cette maladie ÿ elle doit obferver, auffi- 
tôt & très-exaétement, un régime rafraU 
ehiflantj, pour éviter toutes les chofes qui 
font d’une nature échauffante, comme 
le vin^ les liqueurs fpiritueufes , les fau- 
ces au ius , les aliments, épicés j falés , de 



Vë 'la. Gonorrhée virulente. 
haut goût y £umés i féchés , &g. ainfi que 
tous aromatiques Sc âcres ÿ 

comme les j j les échatottés , 

h- mufcade y la moutarde cannelle y le. 
macis ^ 1 % gingembre , &c. Elle ne vivra 
que de végétaux adouc'tfjahis , de lait , 
ào,:. bouillons , Aq potages légers , ÀQ pa-^ 
nade- ; Aq gruau i &c.-Elle boka de 
à*orge y A\xidît coupé, A^s dtécoüions de^ 
racines de guimauve & de régliffe j des 
infüfions' Aq graines de lin y oxx^ Axx petit 
lait clarifié. Il faut que le malade ufe 
de ces boiflons. en grande abondance. 
Tout exercice violent, de quelque ef- ' 
pece qu il foitfur-tout l’exercice . da 
cheval & les plaifirs. de l’amour , doi¬ 
vent être interdits. Il faut qu’il fe ga- 
rantilTe du froid, &, pour peu que Vin^ 
fiammation foit violente , il doit garder 
le lit. ; 

Re ME-DES. -Il eft rare qu’on puilTe 
guérir tout à la fois, & promptement, 6î 
radicalement une gonorrhée, virulente .* 
il ne faut donc pas que le malade compte 
fur une guérifoh rapide, & le Médecin 
ne peut pas la promettre. Cette maladie 
dure fouvenrdeux, trois mois, quelque¬ 
fois même cinq & fîx , quoiqu’on ait 
employé .le traitement convenable. A la 
vérité, on peut arrêter vinQ.gonorrhée 
-^5 



JtO MiD-ECiîTB GOMESTIQÜE, 
iégere «n peu de jours, en baignant 
parties gérritales dans de Veau. Sc du /fl/f 
chauds , & eh .injedanr, fouvent danSc 
la journée, un peu èi huile d’amandes dou¬ 
ces ^ ou nne infajion de graine de lin ^ 
chauffés au degré du lait qui vient detr© 
trait J & lorfque ces moyens ne fulfifent 
pas pour emporter la maladie , ils en 
diminuent toujours la violence., Quoi 
qu’il en fort, il eft certain qu’on ne doit 
employer les injeclions ajlringentes 
vec la plus grande précaution, & uni¬ 
quement lorfque la maladie eft très-lé- 
gere & abfolument récente ; mais lorf- 
qu’elle eft violente ou ancienne , de 
forte que le virus a eu le temps de pafo 
for dans la maffe des humeurs , ces 
remedes ne font que rendre la guérifon 
plus longue & la maladie plus dangereufe. 

C’eft aujourd’hui une pratique com-!' 
mune d’arrêter les gonorrhées par le 
moyen àes injcelions, ajlringentes. Il n’eft, 
pas douteux que cette pratique ne/foie 
bonne, toutes les fois qu’on peut eh 
ufer en fureté; mais elle ne peut êtré 
employée que par les perfonnes inftrui*. 
tes & expérimentées dans le traitement 
de cette maladie, \dinjeclion afiringente y 
donc il eft queftion, fo prépare de la 
maniéré fui vante: . . 



ï)ê ta Conorrhèe virnteme., v\ 

l?renez de fucre de plomb , demi-gros , 
dVûa rofe , 6 ou 7 oncesj. 

Mêlez. 

Lorfque les circonftances permettent 
de l’employer, on la fait un peu chauf¬ 
fer I on en emplit une petite feringue 
qu’on introduit dans le canal de Vuretre,; 
on en injedte cinq ou fe fois, par jour , 
& on continue jufqu’à ce que réçoule- 
ment foit arrêté. 

Qu’on emploie les injeBions ^ ou 
non, les purgatifs rafraichijfctnts (ra) conr- 

(a) Si le malade peut prendre une diJfolHiio» 
^e fel de glauher Sc de rnanne , on lui donnera 
iht gros de ce fel , & une demi-once.de manne i 
ou J fi fa confticution Texige-i on peut. aller juf- 
qu’à une once du même fel avec la miême quadr 
tité de manne. On dilïôut ces deui fubllances 
dans une chopine d’eau bouillante, ou àt petit-, 
lait , ôu d’eau légère de gruau , Sc le lâaladè 
prend le put dans la matinée. 

Si une infufion de féné §c de tamarins lui pa- 
loît moins défagréable, on la préparera de la 
maniéré fuivantè ; 

Prenez de féné., a gros, 

de tamarins., i once. 

Laiflez infafer route la nuit, dans une chopine 
d’eau bouillante : on pafle le lendemain matin, 
& on ajoute une demi-once de fel de glauher^ 
On en donne une tafie toutes les demi-heu¬ 
res , jufqu’à ce qu’elle opéré. 

Si le malade préféré de fe purger avec un 
éleSluaire , le fuivant eft très-convenable. 

Prenez à'éleâuaire lénhify 4 onces, 

de crème de tartre , z onces , 

A é 




Î 1 MÉ'DECrNÉ DOMESTIQBÏ.' 
viennent toujours dans la gonorrhée. 
Il rte faut cependant pas qulls foienc 
forts , encore moins qu’ils foient pris 
ctàns' la clafle des drajiiques. Tout rè- 
mede capable de fecouer fortement la 
machine augmenteroit le danger , & 
dbnneroit à la maladie de plus profon¬ 
des râcines. Procurer deux ou trois fel~ 
tous les deux ou trois jours, dans 
la première quinzaine ; autant tous les 
quatre ou cinquième jours ^dans la 
deuxiemeV fuffit en général pour dithi-’ 
nuer Minflammation , ralentir Y écoule-, 
ment , changer la couleur &’ ta confif- 
tance de la matière, qui devient plus 
blanche & plus épaiffe , à mefure que le 
virus fe diffipe. 

Lorfque les Jymptomes inflammatoires 
font vioients , il faut toujours commen- ^ 
cer par faigner. Cette opération, ainfi 
que dans les autres inflammations loca- 

de ]ctïctp en poudre , % gros, 

de rhubarbe en poudre^ gros, 

de firop de rofespâles , quantité fuffifantc. 
Mêlez îe tout; feites un éleâuaire laolïtt. On 
en donne deux ou trois cuillers à caffé, les 
foirs' & les matins, des jours ou le malade veut 
fe purger. On peut augmenter ou diminuer les - 
dotés de ces remedes , félon les- circonftances. 
Nous avons prefcrit de diflbudre le fel de glctifl, 
ber dans une grande quantité de liquide , afin 
d‘en rendre l’opératipn plus douce» . 
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îès , doit être répétée félon la force 
& le tempérament du malade's félon 
Turgence & la violence des fympto^ 
mes (i). 

Les remedes proptes à exciter la fe- 
crétion des üriries , conviennent encore 
dans cette période de la maladie. En 
ronféquence ori donnera le fuivant: 

Prenez de fel de nitre ^ i once 


(i) On obferyera que M. Buchan ne pref- 
crit \z. faignée que Hans le cas où les Jympîoinei 
d'inflammation font violents 5 car dans les in¬ 
flammations légères, comme elles le font ordi-. 
naireinent dans la gonorrhée virulente , qui n’cft 
pas tombée dans les bourjês , (V. 5. III de ce 
Chap.; en privant le malade d’une partie de fes 
forces J la faignée conduiroic au relâchement * 
& pfer-là tendroit à prolonger l'écoulement , qui ' 
n’eft déjà que trop difficile à arrêter. C’eft ce 
que paroilfent ignorer la plupart de ceux qui fe 
regardent comme feuls en polTeffion de traiter - 
cette maladie. Au moindre fymptome ih faignent, ; 
& leur routine, à cet égards eft fi aveugle, qu’ils 
n’entreprennent jamais ce qu’ils appellent 'un 
traitement, qu’ils n’aient commencé par la:fai¬ 
gnée , même dans les cas où la maladie n’exifte 
que dans leur imagination, on dans leur mau- 
vaife foi. (V. T. III, note i, p. zfi.) Cepen¬ 
dant ces maladies n’ont aucun privilège fur tou¬ 
tes les autres : la faignée n’y eft néceffaire & 
même utile que quand elles "font accompagnées 
des fymptomes que nous avons fpécifiés l’indi¬ 
quer j (y. T.II, note I , p. 51 & 5x,) & l’em¬ 
ployer comme on fait à tout indiftinélemenc, 
décele, de là-maniéré la moins équivoque, oa 
la- témérité, ou l’ignorance la plus complété. 
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de gomme arabique , l oncôs» 
Broyez le tout enfemble ^ divifez en 
X4 prifes égales. Le malade prendra une 
de ces doîes , trois ou quatre fois pat 
jour , dans un verre de fa boiffbn. Si 
ce remede forçoit le malade à uriner aflTez 
fouvent pour le fatiguer , il faudroit, 
•ou qu’il le prît moins fréquemment, ou- 
qu’on lui donnât, au lieu de nître , la 
même quantité de magnéfie blanche (i)* 
Lorfque la douleur ôc '^inflammation 
ont leur Aege aux environs du col de la 
vejjie , il faut donner fouvent des là-^ 
vements émollients , qui, outre ravantaga 
de procurer des felles , ont encore celui 
de fervir Aq fomentation interne aux par¬ 
ties enflammées. 

Les cataplafmes adouciflants font d’un 
grand avantage , toutes les fois qu^oa 

Î »eut les appliquer commodémerît fur 
es parties. On les fait de farine de lin , 


(i) Cefte dofe de nitre fâtiguefâ le malade, 
non-feulement parce quelle le forcera d’uriner 
fouvent, mais encore parce qu’elle irritera l’e/* 
tûmac St les inteftins. Tout le monde (ait que 
le nitre , pour qu'il rafraîchiflé & qu’il excite 
rccoulement des urines, doit être donné à pe¬ 
tite dofe. Celle que prefcrit M. Bu ch an eft donc 
trop forte, à tous égards î ^ ou ? grains de ce 
fel par verre de tifttne eft tout ce qu’il faut pour 
xempik, cette double indicHiien, 
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feu de mie de pain de froment, avec du 
luit adouci âvec du beurre frais * ou de 
bo&ne Aüi/e* Si l’on ne peur faire ufage 
dcïces cataplafmes , il faut appliquer des 
linges trempés dans l’eau chaude, ou 
des veffies pleines de lait chzxxd & d’eau. 
J’ai vu fouvenc les douleurs les plus atro¬ 
ces , durant la période inflammatoire de la 

f onorrhée , être âppaifées par l’un ou 
autre de ces remedes externes (1). 

Un fufpenfoir ^ pour foutenir le fcrc» 
tum , eft un des moyens les plus propres 
a calmer Vinflammation des vaijjèaux 
fpermatiques. Il faut qu’il foit fait de 
maniéré à foutenir les teflicules , & le 
malade doit le porter dès le commen¬ 
cement de la maladie, & plufîeurs fe- 
maines encore après la guérifon. 

Le traitement que nous venons (f ex- 
pofer , guérit quelquefois la gonorrhée 
« promptement, que le malade refte fort 

(i) Un remede , qui n'a jamais manqué de pie 
ïéuflir dans les cas ou les cataplafines y dont l’Au¬ 
teur vient de parler , -ne calmoient pas alTcz 
promptement les douleurs, c’eft le eamplafine 
avec la mie de pain & l'eau végéto-minérale de 
Geulard , qu’on renouvelle toutes les deux ou 
trois heuresfj en; moins de: douze heures, ils 
procurent un foulagement marqué, & fouvept en 
ûn jour Vinfiammdtion &:.lcs douleurs font diP- 
fipées; Ce cataplafme ù:- fait comme les auttes. 
0 Qysz.k la Tabfeie moii'mmplafmed. 
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incertain s’il en éroit attaqué ou non#'> 
Cependant on ne doit compcër que ra¬ 
rement fur une tournure aulïl favorable.. 
Il arrive beaticoüp plus foüvent-qtt’il ne' 
fait qu’abattre ou fufpendre les Jympto^ 
mes inflammatoires , de maniéré à avoib 
recours, fans danger , au grandfpec^-- 
que , c’ell-à-dire, au mercure qui paroîc= 
àbfolument nécelTaite dans toutes les ma*, 
ladies vénériennes obftinées , pour en 
compléter la guérifon. 

Lorfque les faignées , les purgations , 
les fomentations j tous les autres moyens 
que nous venons dè propofer , ont cal-, 
toé les douleurs, rétabli l’état naturel 
du pouls, éteint la chaleur des urines, 
diminué la fréquence des éreélions in¬ 
volontaires , le malade doit commencer 
l’ufage du mercure, fous la forme qui 
lui paroîtra la moins défagréable. 

S’il fe détermine pour les pilules mer-^ 
curielles communes il fuffira qu’il en 
prenne d’abord deux le foir & une le 
matin j dofe qu’on diminuera Ci le mer- 
cure porte trop à la bouché , & que, Vil- 
n’y porte pas, on augmentera graduel-, 
lement jalqu’à cinq &: fix par: jour. Si 
lo malade préféré le calométas. ,• il ' en 
prendra tous les foirs;, étant dans le lit, 
deux ou trois -grains , dont on fera un 
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hol avec un peu de conferve de rofes ; 
il augmentera cette dofe peu-à-peu jut 
qu’à huit ou dix grains. Une des prépa¬ 
rations mercurielles des plus commu¬ 
nes & actuellement des plus en ufage, 
eft le fublimé corrojîf. On le donnera de 
la maniéré que nous le recommanderons 
dans la vérole confirmée. (V. §. VU de ce 
Ch.) Qe remède 2iàtmm9iïQ , avec les pré¬ 
cautions qu’il exige, m’a toujours paru 
être l’un des plus fûts & des plus efficaces 
de tous les remedes. dans ces maladies. 

Le malade prendra celui de ces re¬ 
medes qu’il aura choifi , ou tous les 
jours, comme nous venons de le dire , 
ou feulement de deux jours fun, fé¬ 
lon que fon efiotnac pourra le lupporter. 
La dofe ne doit jamais être affez forte 
pour exciter la falivation , à moins 
quelle ne foit très-légere. Car cette 
maladie peut être guérie plus efficace¬ 
ment & ■ avec autant de certitude fans 
falivation y qu’en l’excitant. Lorfque le 
mercure fort avec abondance par les glan¬ 
des de la bouche , il ne guérit pas la ma¬ 
ladie avec autant de fuccès, quelorfqu’il 
r.efte long-temps dans le corps , & qu’il 
n’en eft évacué que peu-à-peu (i). 


(i) Le fentiment de M. Buchan , relativehienc 
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Quand le mercure purge, ou donne des 
coliques au malade pendant la nuit , il 


â la falivàtion , eft celui de tous les bons pra¬ 
ticiens. Une longue expérience prouve évidem¬ 
ment , dit M. Lieutaud , que le pyalifme (ou 
la falivation) qn'oB eroyoit autrefois nécefFaire , 
eft non-feulement inutile, mais encore dange- 
leux. Voici comme M. de Horné , Médecin or¬ 
dinaire de Madame la Comtesse d’Artois & de 
Monfeigneur le Duc d’ORiÉANs , s’explique fur 
la falivMion , dans un bon Ouvrage qu’il vient 
de publier , fous le titre de : Expojîtion raifonnée 
des différentes méthodes d‘adminifirer le mercure 
dans Les maladies vénériennes , &c. p. 6x & fui- 
vantcs. “ On crut, (dans le temps des premiers 
3» elTais du traitement de la vérole) & de grands 
to honimes, dans la médecine , ont même été de? 
Sa’ ce fentiment, que la Jdlivaîion étoit indifperî- 
Sa fable, pour la guérifon de la vérole , & c’eft 
sa fur cette excrétion qu on fondoit fes efpéran- 
•a ces & qu’on régloit l’adminiftration du wer- 
s> cure. Cette erreur, étoit d’autant plus saage- 
sa reufe, qu’elle fembloit plus accréditée par la 
SS virulence & l’horreur même de cette excré- 
sa tion. Il a fallu, pour la détruire, qüe des ob^- 
ss fervateurs attentifs & conféquènts ioignilTenc 
»s aux expériences les plus répétées, qui confta- 
sa toient l’infufïifance & le danger de la faliva~ 
» tion , le raifonnement le plus convaincanÉ 
sa pour ramener les incrédules. En effet, le mer~ 
sa cure étant le remede Jpéeifique du virus véné^ 
SS rien , il étoit indifpenfable que ce remedé par¬ 
as courût toutes les parties du corps qui en étoient 
SS infeétées : aucune portion de ce virus ne pou- 
sa voit échapper à fon aélion, fans reproduire 
sa 'bientôt, par une communication que la cireu~ 
sa lation rendoit nécelTaire & indifpenfable, de 
SS nouveaux défordres pires que les premiers, 
•s On comprit donc que la falivation , en atti- 
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faut qu’il prenne une infujion de féné 
ou quelqu’autre purgatif y ÔC qu’il boi¬ 
ve de grandes quantités de tifane de 
gruau pour prévenir les déjeclions fan- 
glanteSi aflez ordinaires à ceux qui amaf- 
fenc du froid, ou qui prennent du mer¬ 
cure qui n’eft pas préparé convenable^» 
ment. Lorfque les intejîins font irrita¬ 
bles, & que le mercure tend à donner 
des coliques ou à purger, on prévient 
ces effets dangereux, en ajoutant aux pi¬ 
lules ou au boli ci-defTus prefcrits, trente 
ou quarante grains de diafcordîum ou de, 
confection japonoife. Après qu’on aura 
répété ces pilules ou ces bols ^ on don¬ 
nera une potion purgative , pour empor¬ 
ter le mercure & prévenir la falivation, 
La maniéré d’empêcher le mercure de 
pprter trop à la bouche ou d’exciter la^ 
falivation , c’eft de le combiner avec les 


„ rant toutes les parties mercurielles aux glan.- 
„ des Ac la bouehe & du palais y en privoit les 
autres parties d^u corps >que les purgatif s qpi 
calmoient & arrêtoient la falivation , avoienc 
le même inconvénient quelle : ce qui, joinc 
„ aux rechutes, qu’éprouvoient beaucoup dc- 
„ malades . traités par^cette méthode d’ailleurs 
dangcreufe & cruelle y l-a enfin décriée j & 
„ s’il lui refte encore quelques feâ^eurs, elle 
,, les doit à l’opiniâtreté, à i’ign^nce & à 
la routine; défauts vraiment itifurmontables , 
U quand ils fontréunU.,, * 
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■purgatifs. C’eft dans cette intention qu’oii 
a imaginé les pilules mercurielles iaxatl- 
ves. Là dofe ordinaire eft de trente- 

' grains, ou de trois pilules , fdir & matin , 
qu’on répété tous les deux jours; mais 

11 eft plus prudent de commencer pair 
deux ou même par une de ces pilules, 
& de n’âller jitfqu’i trois que graduel¬ 
lement (i). 

Quant aux perfonneS qui ne peuvent 
avaler, ni bols, ni pilules , on leur don-^ 
nera le mercure fous forme liquide. Pour 
cet effet, oâ le fufpend dans un véhi-’ 
cuîe aqueux, par le moyen de la gomme 
arabique. Cette préparation a l’avantagé 
d’empêcher que le mercure n’affede h 
bouche, ce qui le rend , à plufieurs 
égards, un excellent remed£'{a). 

(i) Il faut bien faire attention de ne donner, 
de ces pluies laxatives .qu’autant qu’il fera né* 
celTaire pour arrêter l’affluence du mercure^ 
vers les glandes falivaires j car, comtHe nous 
venons de le voir, note précédente, les purga-r^. 
tifs, continués trop long-temps, auroient lernê- 
me inconvénient que Izfalivation , d’attirer vers 
les intefiins tomes les parties mercurielles , Sc d’en 
priver lés autres parties du corps. Il faut donc y 
dès que les fyinptomes de \z.pdivation Çom cal«<, 
ihés, revenir zn ineŸcure , non combiné avec les. 
purgatifs, mi o^aâonneta à plus petite doîè, ou-' 
Ibus une ^me différente. 

(a) Voici la manière de faire cette diffblution,: 

Prenez de mercure ,.uvivifiédu cinabre, i gros^ 
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Heureufement pour ceux qui ne peu¬ 
vent prendre le mercure irirérieurement, 

de gomme arabique réduite en mucilage ^ 
% gros. 

Broyez ie mercure & le mucilage dans un mor¬ 
tier de marbre, jufqu’à ce que' les globules du 
mercure foient entièrement difparus,. Alors, 
peu-à-peu, en remuant toujours . 

Ajoutez de fyrop balfamique , demi-once , 
é’eau de cannelle Jimple ^ 8 onces. 

Oa donne foir & matin une cuillerée de cette 
àijfolution. Il y en a qui regardent cette prépa¬ 
ration de mercure comme la meilleure qu’on 
puifle adminiftrer d^ns la gonorrhée (ij. 

(i) Cette préparation îjfercurieile eft connue ici 
fous le nom de mercure gommeux : nous en dcf- 
"vons i’in-yention à M. Plenck, Chirurgien ac¬ 
coucheur , qui l’a publié dans un Ouvrage inti¬ 
tulé : Methodus nova 5 ? facilis argentum vivum 
agris venereâ lobe infeBis exhibendi ^ &c. Vin- 
dobona , 1766. Mais au lien d’eau de cannelle Jinir- 
pie , M. Plenck preferit Veau defumeterre à Ip. 
même dofe. Cependant , dit M. de Horne , 
(Ouvrage cité, note i, p. 17) malgré les ma¬ 
gnifiques promeffes de l’Auteur , cette prépa¬ 
ration n’eft point encore parvenue à anéantir 
'routesles autres; c’efl: que, loin,d’avoir été tou¬ 
jours confirmées (ces promeffes) elles ont été au 
contraire quelquefois contredites par les obrer- 
vations les moins équivoques & les plus défin» 
térelïees. M. de Horne en rrouve la raifon 
dans la difficulté qu’a le mercure à reftèr uni 
à la gomme y lorfqa’on y a,ajouté le Jlrop 8 c Veau 
de fûmeierre. Il faut lire dans fon Ouvrage , 
p. zfî & fuivantes , les expériences qu’il a^ré- 
pérées, & qui le conduifent à donner la préfé¬ 
rence à la forme, fous laquelle l’a préparé le 
premier M. Co'stel , Apothicaire de Paris, & 
iqu’il appelle mercure gommeux feus fermé feçhe. 
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ou dont les intejiins font trop délicats 
pour en fupporter les effets ; cette fubf- 
tànce réufîjt également & même mieux, 
à certains égards , appliquée extérieure-^ 
ment. Il faut avouer que le mercure 
pris intérieurement, pendant un certain 
temps , affoiblit & nuit finguliérement 
^\x:l intejiins. On doit en conféquence, 
lorfquil eft néceffaire d'en ufer long¬ 
temps, on doit, dis-je , préférer la mé¬ 
thode des frictions à toute autre. L’ou- 
guent ou pommade mercuriel^ ou Vonguent 
gris ^ eft h préparation la plus commune 
pour i'ufage externe. Cet onguent fe fait 
en broyant enfemble parties égales de 
mercure & de fain doux. On en em¬ 
ploie un gros , pour chaque friction. Le 
temps le plus propre pour les frictions^ 
eft le foir j & la partie la plus avanta- 
geufe eft l'intérieur des cuiffes. "Le ma¬ 
lade doit être placé devant le feu, tan¬ 
dis qu on le frotte, & on couvre la par- 


En effet, fous cçtte forme, il peut être doanc 
dans la plupart des maladies vénériennes j fur- 
tout dans celles de i’efpecc la plus benigne, 
on doit le regarder comme un moyen de plus 
pour combattre le virus ^ quand il accompagne, 
DU qu’il occafionne Vhémoptijie , la phthifie , ou 
d’autres maladies à-peu près du même genre , 

'^ui ne permçttent^e des doux. 
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tîe frottée avec une flanelle , que le 
malade doit porter pendant tout le temps 
des frictions. On trouve à^^nguents qui 
contiennent plus de mercure y d’autres 
qui en contiennent moins ; on peut donc 
augmenter ou diminuer la dofe propot- 
tionnellement aux circonftances. - - 
Si, pendant l’ufage àQs frictions y les 
parties génitales viennent à s^’enflam^ 
mer j fi la chaleur & la fieyre reparoif- 
fent j fl la bouche vient à s''ulcérer ^ fl 
les gencives s’attendriflenr ; fl la poitrine 
paroîc s’afleéfcer, il faut donner une dofe 
ou deux às fel de glauber, ou de quel? 
qu’autre purgatif rcfrûtchijfant, (V. note 
<2, p. 11 de ce Vol.) & interrompre les 
frictions pendant quelques jours. Cepen?. 
dant auffi-tôt que la falivation & les 
autres fymptomes font tombés , fl la ma¬ 
ladie n’eft pas parfaitement guérie , il 
faut recon^encer les frictions ; mais il 
faut employer moins ^onguent Sc met¬ 
tre plus d’intervalle entre chaque frot^ 
tement. De quelque maniéré que le mer^ 
cure foit adminiftré, il faut en continuer 
Tufage tant qu’on a lieu de foupçonner 
qu’il refte du virus (î). 


ti) Les friEiiens ont été très-long-temps la 
feule méthode, regardée comme ftirê & infaü- 
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pendant Tufage du mercure , tempff 
qu’on peut appel 1er la fécondé période 

Jible de guérir les vénériennes ; 8 c elles 

jôuilTent encore aujourd’hui de cette réputation, 
parmi ceux qui croient qup la falivation eft in- 
4ifpenfable, parce que ç’eft la méthode qui l’ex¬ 
cite avec le plus de force & de promptitude, 
(y. note I, p. 17 de ce vol,) Cependant les ravages 
quelles ont occafionnés entre les mains des Mé¬ 
decins , même les plus fagps & les plus expéri¬ 
mentés 5 les préparations qu’elles exigent j l’ap¬ 
pareil qu’elles demandent 5 la lenteur , Ip dé¬ 
goût , la mal-propreté dans lefqueis elles en¬ 
traînent; les excrétions Cales & fordides, quipor- 
Itent à tous nos fens les impreflîons les plus dé-- 
lagréablés, ont peu-à-peu éloigné les praticiens 
de cette méthode , d’ailleurs infidèle .& d’une 
cftimation impoffible. Car, ditjvl- PE Horne, 
(ibid.p. 77 & fui vantes) la même dofe à’onguent 
mercuriel produifant, dans différents fujets', deS 
effets abColumeqt & même .quelquefois contrà- 
diétoipes, on fe trouve par-là hors de tout cal¬ 
cul. Én effet, il exifte des malades qui ont la 
peau fi lâche, d’un tiffu fi flexible, fi rare, & 
(dont les ])pres font fi naturellement ouverts, 
qu’elle abforbe, pour ainfi dire, avec avidité, 
' tous les corps qui lui font préfenrés- ou appli¬ 
qués : il en eft d’autres, au contraire, dont le 
tiffu de la peau, extrêmement denfe & compac¬ 
te , n’admet & ne reçoit prefque rien. Pans le 
premier cas le mercure introduit avec trop de 
facilité & en trop grande quantité relative., 
exerce une aélion trop, vive , trop prompte & 
trop vifiblemént dangereufe, fi elle eft foute- 
nue. Dans le deuxieme cas, les malades ne fout 
que peu ou point affeftés de l’effet du mercure ; 
' à peine en ont-ils reçu quelques parties. De îbrtc 
que s’il étoit déterminé, par des expériences réi¬ 
térées , quelle eft la dofe de mercure , nécef- 
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ée la maladie , il ne faut pas que le 
régime foit aufli févere que dans la pre¬ 
mière période , ou dans le temps de 
Vinflammation : cependant le malade doit 
éviter les excès de quelque genre qu’ils 
foient. Les aliments doivent être lîm*- 

faire à la guérifon de la vérole cette mé¬ 
thode, bn pourroit en conclure qu’elle ne fe-r 
roit jamais allurée, puifque cette dbfc feroit 
toujours dépendante de la réforbtim, qu’on ne 
peut raifonnahiement déterminer, & dont l’efti- 
mation eft , pour ainfi dire , impolOble. 

Ces inconvénients ne font pas les feuls que 
produire la méthode des frictions. Les friSlions 
entraînent fouvent après elles une innnité de 
maux pre£qu’aufli fôcheux que la maladie pri¬ 
mitive : les douleurs de tête habituelles, celles 
des articulations i le tremblement d’un ou de 
plufieurs membres, lades dents , quelque¬ 
fois même la cpnfomption ou le marafme , font 
des fuites malheureulès de l’adminillration peu 
réfléchie du mercure par cette méthode. De plus 
elle eft pernicieufe dans la phthijie , Vhémoptyfie , 
Vhydropijte , le feorbut , &c. & dangereuse dans 
la grojfeffe i parce qu’elle peut occafionner Ya- 
vortement. 

Il n’y a donc que ceux qui nç peuvent abfo- 
lument prendre le mercure intérieurement par 
délicatelle ou par trop de fenfibilité de Vefiomac 
ou des intefiins , comme l’obferve ici M. Bo- 
CHAN , qui doivent recourir à cette méthode. 
Au refte, on n’en fera jamais ufage , qu’on n’aic 
préparé le malade pendant long-temps, au mpyen 
des bains & des adoucilTants , pour rendre les 
vailTeaux fouples & diminuer , autant qu’il eft 

Î ioflible , les réfîftances. On obfervera d’ail- 
eurs , pendant i’ufage des friélions, les précep¬ 
tes que -preferit l’Auteur. 

Tome JF, 


B 



médecine domestique. ^ jl 
pies, légers & de facile digejiion , 5 c J 
on ne peut permettre que trçs-peu de 
vin , mêlé avec une fuffifance quantité 
d’eau. Quant aux liqueurs fpiritueufes , 
il faut s’eh priver abfolumerit de quel¬ 
que nature qu’elles foienr. J’ai vu four 
vent les fytnptomes inflammatoires fe re¬ 
montrer fous une forme plus daiige- 
reufe & \écoulement augmenter, enfin 
Ja maladie devenir très-diflScile & très-» 
.longue à guérir, par une feule débau* < 
che de vin; . J 

Lorfque le traitement, que nous ve¬ 
inons d’expofer , a calmé l’ardeur des 
urines & tous les autres fymptomes qui 1 
afTeébent les parties de là génération 5 | 

lorfque \écoulement eft confîdérablement | 
diminué , qü’il n’y a plus de douleur & i 
de gonflement dans les aines ou dans | 
les teflicules ^ qu’on eft même dans le \ 
cas de ne plus les craindre j lorfque le 'j 
malade n’éprouve plus d’érections invo* I 
lontaires, que . la matière de Xécoule¬ 
ment devient blanchâtre , épaifle , fans 
odeur & collante ; lorfqu’on obferve 
tous ces fignes, ou la plupart d’entr’eux * 
alors la gonorrhée eft arrivée à fa der¬ 
nière période ^ ^ on peut procéder par 
dégrés à l’ufage des ajlringents doux ou 
àts remedes agglutinatifs : cependant Ü ‘ 
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me faut encore les employer qu’avec 
précaution. 

Quand le virus eft anéanti, Vécoule^ 
ment s’arrête ordinairement de lui-mêf 
me \ & lorfque le contraire arrive , oii 
a tout lieu de craindre que le virus ne 
foit pas entièrement diffipé, ce dont 
on s’apperçoit bientôt : car Icjrfqu’orj 
arrête ïécoulement & que da maladie 
n’eft pas guérie , les tefiicules Ce gonr 
fient, la gorge s'ulcère , les bubons ôt 
plufieurs autres Jymptomes dp \z vérole 
confirmée Ce manifeftenr. 

Dans çes cas, il faut rappeller l’e- 
coulement par les purgations , & faire 
ufage d’une pins grande quantité de 
mercure. 

Afin donc de n’agir que prudemment 
& de ne pas arrêter trop fubitement l’e- 
çoulement ^ il faut Joindre les doux af- 
p-ingems aux purgatifs de la maniéré 
Suivante: 

Prene? déélecluaire lénitif, t onces, 
de crème de tartre , ^ ^^aque 
de rhubarbe en pou-. > demi-on- 
dre J ce, , 

dp baume de çapahu J i once 
Sç demie. ' 

Mêlez •, faites un élecîuaire avec le firop 
de rofes pâles. 
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- On en prend environ la groflTeur d’unè 
noix mufcade y foir & marin. 

Si ces remedes ne font fuivis d’aucun 
inconvénient, on peut paffer ,à des af- 
tringents forts comme la térében¬ 
thine de f^enîfe y le baume_ du Pérou y 
le baume de Gîléad y &c. Si ces baumes 
oçcafionneht des naufées ou des foulé- 
vements de cœur , le malade pourra 
Jîrendre , à leur place, deux fois par 
jour , quinze ou vingt gouttes èéélixir 
tle vitriol , dans un verre de vin rou¬ 
ge, ou une talTe à^infujion de quinquina. 
Si Véeouïement perfifte , malgré l’u- 
Tage de tous ces remedes , fans être ce? 
pendant accompagne d’aucun fymptome 
de virus vénérien , on aura recours aux 
injections àjlringentes , qu’on prépare df 
ia' maniéré fuivante ; 

Prenez de gomme arabique , 2 gros, 
rofe , 5 onces , 

de fucre defatitrne , 12 grains. 
Paites diiïbudre la dans Veau ro¬ 

fe y ajoutez le fucre de faturne. 

On ^n injejéfce deux ou trois gros à 
la fois , dans le canal de Vuretre , par le 
tnoyen d’une petite feringue. Il faut que 
cette injection foit un peu chaude, & 
on la fait, ou plus forte, ou plus fpifele , 
félon les ç^s. 
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II faut encore avoir attention au ré’- 
gîme pendant cette fin d.e traitements 
Le malade doit prendre un exèrciee mo-^ 
déré en plein air mais làns s’échauffer , 
ni fe briguer. Ses doivent être. 

fecs & confolidants , comme le bifcuUy 
le ri-^ , \e millet i les gelées de corne de 
cerf Sc autres d’une , nature fortifiante»^ 
Il prendra pour boifion les cause de Brifi» 
toi ^ (Voyez T. III , note i , p. 25) du 
vin de Bordeauxî ou de Porto , en y 
ajoutant un peu dr’eau. Il évitera toute 
efpece d’excès , ainfi que tout ce qui 
peut tendre à relâcher ou à affoiblir la 
c-onfiitution. 

Quand, tous ces moyens fon,t infruc¬ 
tueux &:qU:e Véçoulemen.t perfîfte, quoi¬ 
que le virus-Soit parfaitement détruit,^ 
cette maladie n’eft plus qiéatte gonorrhee 
fimple , dont nous allons donner le trai¬ 
tement. 

§. IL 

De ta Gonorrhée fimple y ou de VUçouf 
lement non virulent. 

La gonorrhée y gagnée plufîeurs fois ,, 
ou mal traitée, jfe termine fouvent par 
un écoulement ^ provenant, ou d’un re¬ 
lâchement , ou ééulcérés cachés » dans 
quelques-unes des parties qu’occupoit la» 
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gonorrhée virulente. Quoi qu’il en foit j 
il eft de la plus grande importance, pour 
la. cure de cet écoulement y de bien re- 
connoître de laquelle de ces deux cau- 
fes il procédé. Lorfqu’il eft très-opiniâ¬ 
tre , ôc qu’il ne cede que peu ou point 
aux remèdes ajiringents , il y a lieu de 
foupçonner qu’il vient èt ulcérés ; lî, au 
contraire, çet écoulement n’eft pas con¬ 
tinu , s’il n’a lieu que lorfque le malade 
eft excité par des idées lafcives, ou par 
les efforts qu’il fait pour aller à la gar¬ 
de-robe , on a tout lieu de croire qu’il 
tient principalement â un relâclrement ( i ). 

(i) On voit que cette gpnonhée ou cet écou¬ 
lement peut ne point dépendre du tout du com- 
inerce avec les^ femrnes. En effet, 41 n’eft ac¬ 
compagné d’aucune douleur ; la matière qu’il 
fournit eft blanche & de pure femenee. Il vient 
fouvènt de plénitude à l’égard de ceux qui gar¬ 
dent le célibat & qui vivent dans l’abondance , 
fur-tout s’ils fe plaifent aux ledures & aux pen- 
fées laffives ; il eft alors peu à craindre : mais 
s’il a fa fource dans le relâchement des orga¬ 
nes , cbmtne cela arrive quelquefois aux per- 
fonnes foibles & d’un tempérament pklegmaîi- 
que ; s’il dépend d’un vice dans la liqueur fé^ 
minale , ce qui n’eft pas rare, parmi les caché- 
tiques & les fcorhatiques , il eft plus dangereux , 
parce qu’il peut jetter, par fa durée, dans ['è- 
puifement & le marajme. Il n’eft pas moins à 
craindre lorfqu’il eft une fuite Aes pollutions noc¬ 
turnes ou volontaires , ou de la gonorrhée viru¬ 
lente qui a altéré ces organes , comme l’obferYC 
l’Auteur. 
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- Dans ce dernier cas j oii doit avoir 
pour objet de fortifier & de donner aux 
vaiffeaux foibles & relâchés un certain 
degré de tenfîon. En conféquence, outré 
lesremedes confeillés ^^dans la troifiemè 
pétïoàQ gonorrhée virulente y il faut 
recourir à des ajlringents plus forts & 
-plus aétifs : tels font le quinquina ^ {a) 
Xalun ^ iQ yitrîol, la noix de galle ^ les 
■racines de tormentille S:C àa bijlorte ^ les 
. halùujies , &c. U faut j pendant que lè 
malade prend retnedes ^ faciliter fa 
guéri fon par les înjeclwns afiringentes\ 
telles que nous les avons recommandées 
dans le dernier état de la gonorrhée vi¬ 
rulente. On peut y ajouter quelques grains 
■d’alun , ou de vitriol blanc , félon les 
-circonftances. Enfin » le dernier remede 
qu'mon prendra , c’eft \q bain froid , qui 
:eft peut-être le" plus puilTant -de tous 
ceux qu’on emploie pour fortifier & don¬ 
ner du ton. 11 ne faut jamais manquer 

(a") On peut combiner \ç. quinquina avec les 
autres afiringems de la maniéré fuivante : 

Prenez de quinquina concajje ,■■ ■ 6 gros, 

„ _ Ae noix de'galle concajfée i, x gros. 

Faites^ bouillir dans trois demi-fetiers d’eau, 
jiifqu’à réduârion de chopine ; paiTez; ajoutez 

teinture de, quinquinafimple 30üces. On prend 
une petite taue de cette décoction trois fois par 
jour, ajoutant à chaque taflè ij ouxo gouttes 
A élixir- de vitriol. ■ 
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de l^employer dans cette efpece d'ecou-^ 
lement , occafîonné par relâchement, à 
moins que quelques cireonftances, dé¬ 
pendantes de la confiitution du malade , 
ne s'y oppofent. Les raifons les plus for¬ 
tes contre le haïn froid , c’eft qu’il nuit 
dans le cas de pléthore ou d'un mauvais 
état des vifceres. Mais, dans le premier , 
«as , on a la faignèe & les purgations .^ 
qui , II elles ne guériHent point entiè¬ 
rement la pléthore la diminuent au 
moins confidérablement. Quant au mau¬ 
vais état des vifceres c’eft un obftacle 
infurmontable, parce que le poids de 
l’eau & la contraétion fubite des vaif- 
féaux extérieurs, en refoulant le fang 
avec trop de force vers les parties ia- 
ternes , peuvent oceafionner des ruptu¬ 
res de vaifïeaüx 'ou un fluk d'humeurs 
fur \qs orgdfiés malades^ Mais larfqu'oa 
n’a rien à craindre de ce genre , il faut 
employer le hàin froid. Le malade, en 
conféquence , fe plongera dans Teaii 
froide en entier & jufques pardefrus la 
tête tous les matins à jeun , pendant 
trois ou quatre femaines, fans inters* ■ 
ruption, mais fans y refter loag-tempSb. 
11 aura grand loin enfuite de fe faire 
effuyer , auflî-tôt qu’il en fera forti. 

Le ré^me convenable dans ce cas* 



Dé ta Cûnorrheé Jîmple, 

«ft préciféinetic le même que celui que 
nous avons confeillé dans la derniere 
période, la gonorrhée virulente. Les 
aliments ÎQtont de nature feche & ajtrin- 
^eme ; le malade boira des eaux de Spa , 
àe Pyrmont ôc de Briftoli auxquelles il- 
ajoutera un peu de vin rouge (i). 

Lorfque Vécoulement ne cede en au¬ 
cune façon à ces remedes , il y a tout 
lieu de croire qu’il vient de qüelqu’n/- 
eere. Dans ce cas , il faut , recourir aü 
mercure St aux autres remedes qui peu¬ 
vent combattre Vacrimonie qui domine 
& afFede les humeurs : telles font Iz&dé- 
coclions de fquine ^ de falfepareille , de 
fajjafras t Scc. ^ 

M. Fordyce avance qu’il a vu des 
écoulements opiniâtres , fubfîftant de-- 
puis deux , trois ou quatre ans, être 
parfaitement guéris par àes.friclions mer- 
curielles y âptès avoir tenté» en vain, 
prefque tous les autres remedes. Mais 
le Dodeur Chapman , en convenant 
de leurs fuccès, ajoute que le mercure 
réuffit beaucoup mieux, dans ce cas, 
lorfqu’ii eA joint à, la térébenthine & aux 
autres remedes agglutinatifs : auffi re- 

(lO Voyez T. II, note i , p. 4Î3, & T-TU', 
note r , p. zy, pour le?Êï*»x minérales derrance 
q ui peuvent être fuppléées à celles-ci. 
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commande-t-il des pilules faites dé cafo- 
mélas & de térébenthine de Venife , & 
veut-il que leur ufàge foit accompagné de 
décoction de gayac & de falfepareille (a). 

Le dernier remede que nous avons à 
recommander , contré ïtsMceres du ca- 
nal de Vuretre , font les bougies fuppu- 
ratives. Comme il y en a de beaucoup 
d’efpeces, & qu’on en trouve prefque 
par-tout de toutes faites, nous ne nous 
occuperons pas à décrire les ingrédients 

(a) Les pilules de calomélas & de térébenthine 
Ce préparenc comme il fuit : 

■ Prenez de térébenthine de Venife ^homlliejuC- 
, qu’à un degré fuffifant de dureté , 

demi-once , 

de calornélas y demi-gros.- 

Mêlez » faites foixante pilules y avec quantité 
fuffifante de firop. On en prend cinq ou fix» 
matin & foir. Si dûrant l’ufage de ces pilules, 
la bouche vient à s'ulcérer , ou la poitrine à s’af- 
feéfer » il faut les interrompre iufqu’à ce que 
ces fymptomes foient difparus (i). 

.-(i> Om voir que le traitement que propofé 
ici M. Büchan , ne- regarde que ïéceulement 
fimple , qui dépend du relâchement des , 

cm qui eft la fuite de la gonorrhée virulente. 
Mais lorfqu'il tient à un vice de la liqueur fé- 
minale y comme, il arrive à quelques eackéti^es 
ou à quelques feorbmiques , on fent qu’il faut 
employer les remedes qu’exige la maladie dont 
il jeft l’effet. Voilà pourquoi les vulnéraires y les 
amjforbutiques & les analeptiques ont fouvent 
gpéri des écoulements , qui avoient réfifté aux 
ajinngents les plus aélifs & les mieux admi- 
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qui étîcreftt dans leur compoficion, n*ÿ 
la maniéré de les préparer. Nous ferons 
feulement obferver, qu’avant d’intro¬ 
duire une bougie dans le canal de Vu^ 
retre , il faut la tremper dans de Xhuile 
d’amande douce , pour l’empêcher de 
produire fon effet trop fubitement. On 
la lailFe dans le canal fept ou huit heu¬ 
res , plus ou moins, félon que le malade 
peut la fupporter. Je dois ajouter que 
ces bougies guériCTent fouvent, non-feu¬ 
lement les ulcérés opiniâtres, mais en¬ 
core les tumeurs , les carnojités qui fe 
trouvent dans Vuretre , enfin tout ce qui 
peut faire obftacle au palTage de l’a¬ 
rme (i). 

§. in. 

Du Gonflement & de ^Inflammation des 
Tejlicules. 

Le gonflement des tejlicules y qu’on 
appelle vulgairement chaude-pijfe tom-^ 
.bée dans les bourfes, peut 'avoir pour 


. (i) Les efpeces de bougies ne font pas moins 

' nointrenfes en'Piance qu’en Angleterre. Chaque 
. Chirurgien a fa maniéré de les compofer , qu’il 
comme oïl le penfe bien , préférable à 
'toutes lesu-autres. Nous donnons à la Table la 
compolîtidn dé celles- dont on fait le plus du- 
fage. (Voyez le mot • 
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caafe \e virus vénérien tout récent, ou 
ee même virus déjà paCTé dans le fangj. 
mais ce dernier cas eft très-rare. Quant 
au premier, il eft.afFez fréquentÿ car 
on voit le gonfiement des tejlicules arri¬ 
ver très-fouvent dans le premier & dans 
le fécond état de gonorrhée virulente^ 
fur-tout quand ïécoulement a été arrêté’ 
trop tôt, foit pour avoir pris du froid y 
foit pour avoir bn des liqueurs fortes , 
pris des purgatifs trop forts ondrajiiques ^ 
ou un exercice violent *, foit enfirt pour 
avoir fait ufage trop tôt de remedes af- 
tringents (i). 

Dans le gonflement inflammatoire du 
tejlicule , la fâignée eft nécelïàire , & il 
faut la répéter félon Targence des fymp- 
tomes. Les aliments doivent être légers 
& délayante. Le malade s’abf-^ 

tiendra de viandes fortement aj[ïaifon- 
nées, de vin, èéépices , de roùt ce qui 
eft de nature échauftante. Les fomenta-^ 
lions font ici finguliérement utiles, ainit 

f i) CépenJaat les ufiicuUs peayent être gon¬ 
flés & enflammés par toute^ autre caufe que par 
le virus vénérien t les coups, les eontujîons, Içs 
cïForts peuvent encore produire le même efkt} 
mais îorfqu’ils reconnoilTeTit cês caufes, iis fonc 
accompagnés de vomifféments , de cor.vulfions SC 
d’autres accidents graves ÿ ce qui les rend trè^ 
faciles à diftinguer, ' 





jbu ùonfieiŸient de$ tejlkutes. fj 
^ue les catapiafmes ■ de mie de pain & 
de lait , adoucis avec du beurre frais:, 
ou de Vhuile-douce. Le malade doit en 
avoir conftamment tant qu'’il eft au lit ; 
& lorfqu’il eft debout » les tefiicules doi¬ 
vent être tenus chaudement & fohtenus 
par un fufpenfoir ^ de maniéré qu’il pré¬ 
vienne l’efFet réfttitaîït de leur poids (i)# 
Si l’on ne peut réuflîr à diminuer le 
gonfiement par le régime rafraîchiffant 
que nous venons d’expofer, & qu’on doit 
Varier=^ félon les circanftances, il faut 
alors faire fubir au malade un 
ment îûercuriel i tel que fa guérîfon en 
iôit entièrement afturée. En conféqmen- 
ee, on lui fera des fripions mercurielles , 
comme nous l’avons confeillé dans la 
gonorrhée virulente , mais fur les tefli^ 
cules, pourvu J toutefois , qu’il n’y ak 
pas de douleur ; car s’il y en avoit, il 
raudroit les faire fur les cuifies ï en outre 
le malade gardera le lit pendant cinq 
ou fîx femaines, s’il eft néceffaire, ayant 


(ï) Les catapiafmes ^ yrefcrits contre la ga- 
norrhée, réuflîflent également dans ee cas.(V. note 
I, p. I J de ce Vol.) Il eft important d'obferver 
que le lit eft ici de la plus grande utilité ; qu’ep 
conféquence il ne faut permettre au malade de 
fe lever que lorfque le gonfement Se Yinfiam^ 
rnation font diffipés en grande partie, & qp’ÜS. 
ji’oçcaljoonent plus dp douleurs. . 
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pendant tout ce temps ^ les tefücules fotr« 
tenus par un fufpenfoir , & buvant 1 
abondamment d’une forte décoàion de | 

falfeparcille. (Voyez ci-après §. VII de | 

ce Chapitre.) Lorfque ces remedes font ■ 
infuffilants, &'qu’il y a lieu de Ibup- 
çonner un vice fcrophuleux ou cancéreux 
qui entretienne l’an ou l’autre, malgré 
la deftruction du virus vénérien , une 
dureté dans le tefticule , il faut alors _/o- 
menter Journellement les parties avec une 
décoction de ciguë , ajouter aux cataplaf- 
les feuilles de cette plante ^ & en 
faire prendre » en même-temps, \extrait 
4 ntérieuEement. (i2) Cette patiqueeft fîn- 
guliérement recommandée par le Dr. 
Storok dans les cas de fquïrre & de can~ 
cer ; & M. Fordygb affure qu’il a gué- 
li, par cette méthode , dés tejiicules 
fquirreux depuis deux ou trois ans , mê¬ 
me a/ccrgs, & où les douleurs pungiti- 
yes yx:lancinantes avoient déjà commencé 
à fe faire fentir ( 1 ). 

(^f) On peut donner )^extrmt de ciguë fous for- 
. me de pilules , & i'adminiftrer de la manière qire . 
^ nous l’avons confeiilé pour le cancer. (V. T. III, 
pi 47 i & fuivi) 

• (i) Lorfque cette maladie dépend des caufes 
'Cxpofées , (V. note i , p.'36 de ce Vol.) outre 
la faignée , les cataplafmes émollients , le fufpert- 
foir'^ le repos du lit, qui foQt ici également 



IDes Bubons vinêfUns. 5 J 

§. IV. 

Des Bubons vénériens , appeUés vulgai^, 
rement Poulains. 

"Lqs Bubons vénériens font des tumeurs 
dures * fîtuées dans les aines & caiifées 
par le virus vénérien , qui féjourne dans 
ces parties. Il y en a de deux efpeces; 

importants, il faut encore employer les lave¬ 
ments émollients & anodins j il faut même re-' 
courir aux cataplafmes matmatifs , lorfque le 
gonRement ne cede pas à ces premiers remedes. 
Enfin J on en viendra aux préparations àe. ciguë ^ 
telle que le confeille M. Buchan , fi les par¬ 
ties prennent un caradlere fquirreux ou ca>t- 
cereux. 

Quelle que foit la caufe de {‘inflammation des 
teflkales , il arrive quelquefois que, malgré les 
fccours les mieux adminiftrés, elle donne lieu 
à des ahees , des ulcérés flfluleux , à la gangre¬ 
né , à Vhydrocele ou hydropifle du ferotum , &c. 
Ces cas , toujours embarraflants, exigent beau¬ 
coup de dextérité & de faveir ; il faut donc , 
dès qu’ils'le manifeftent, appeller un .Médecin 
expérimenté, & s’en rapporter à fes avis. On 
doit prévenir que la gangrené , lorfqu’elle a 
lieu, détruit facilement le ferotum ; mais qu’il 
fe régénéré de la maniéré la plus furprenante. 
On voit tous les jours des teflicules nuds, fans 
aucun refte de téguments , fe recouvrir parfai¬ 
tement dans aflez peu de temps. On doit pré¬ 
venir encore que le gonflement des teflicules com¬ 
mence prefque toujours par Vépididyme , & qu’il 
eft le^ dernier guéri, qu’il refte meme fouvent 
gonflé long temps après la guérifoQ, mais fan^ 
aucune douleur. . . 
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ïés uns qui viennent d’un virus reeeht ; 

les autres d’une vérole confirmée (ï). 

La güérifon des bubons naiflTants ou ' 
técenrs, c’eft-à-dire, qui fe naanifeftenc 
peu après un coitimetce impur , peut 
le tenter d’abord par la réfblution ; & 
au cas qu’on ne réulGfle pas, par la Sup¬ 
puration. Pour opérer la réfolution d’un 
bubon .y '‘A faut que le malade fuive le 


(i) Ces deux efpeces de hubons font dus in- 
eonteftablement à la vérole -, mais , dit M. Lieu- 
tau d , il eft très-important d’obferver , à l’oc- 
eafîon du bubon- vénérien , que la douleur vive 
de Vuretre dans la gonorrhée , ou la ftrangurie vio¬ 
lente , peuvent exciter aux glandes inguinales uiï 
gonjlernent qui ne manque pas de fe difliper , 
lorlque la douleur cefle : on fait que les dou¬ 
leurs du bras & de la bouche produifent tous 
les jours le même elFet fur les glandes du cou 
& des àijfelles. Combien de fois n’a-t-on pas 
traké cet engorgement paflager des glandes ingui-*- 
nales pour le bubon , dont nous parlons , & dont 
les ignorants ont regardé la güérifon toujours 
prompte, comme un rare effet de ^leurs re^ 
medes ? 

On a encore pris quelquefois la hernie ott 
defcente crurale pour un bubon; on a même èq 
la_ témérité d’en faire l’ouyerture, au grand dé¬ 
triment des malades. Le premier afpett eft foü- 
vent le même ; mais la tumeur que forme le 
déplacement du hoy.au , eft toujours plus régu¬ 
lièrement fphérique & fa bsfè eft plus étroite ÿ 
elle cede d’ailleurs au tad, puifqu’on a la li¬ 
berté de la faire rentrer ; circonftance qui ne 
^ffe aucup doute fur foa caraélere. (Précis de la 
Méd. prat. T, II, p. 43 & 44.) - 
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même régime que celui que nous avons 
confeillé dans le premier état de la go- 
norrhée virulente. (V. p. 8 dece VoL)On 
le faignera , &: il prendra des purgatifs 
rafraichijfants , comme une décoUion de 
tamarins Ôc de féné j du fel «àe glau- 
her , &c. (V. note a , p* n de ce 
Vol.} Si parce traitement le gonflement 
êc les autres Jymptomes inflammatoires 
font diffipés , on peut, en toute frire- 
té, commencer l'ufage du mercure , qu’on 
doit continuer jufqu’à ce que le virus 
vénérien foit entièrement dilîîpé. 

Mais Cl le tubon eft accompagné, dè^ 
le commencement, de douleur, àepulfa- 
tion & d’une grande chaleur , il faut 
alors travailler à favorifer la fuppura- 
tion. Cyaus ce cas on permettra au ma¬ 
lade d;e fuivçe fon ordiiTaite, SC 

même de prendre de temps à autre uri 
verre de vin. On appliquera fur la par¬ 
tie malade , des cataplafmes émollients 
compofés de mié de pain & de lait , 
adouci avec du beurre frais , ou de Vhui¬ 
le. Si le fujét eft d’un tempérament phle*. 
gmatique, de forte que lafuppuration n’a¬ 
vance que très-lentement, on ajoutera 
aux cataplafmes des oignons de lis , bouil¬ 
lis , ou des tranches d'oignons ordinai¬ 
res, crus, mêlés avec une quantité fijf- 
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fifaate Aq bafilicutn jaune, (V. note 15 1 
p. 15 de ce Vol.) 

Quand la tumeur eft mure, ce qu’on ' 
reconnoît à la forme conique qu’elle,, 
prend, à la mollelîe de la peau & à la 
flucluation de la matière très-fenfible " 
fous le doigt , il faut l’ouvrir avec le 
caujîique , ou avec la lancette, & en- 
fuite la panfer avec un digeftif (i). 

Il arrive cependant quelquefois que i 
les bubons ne peuvent être amenés , ni à | 
tèÇolutîon , ni à fuppuration , & reftent. : 1 
durs & indolents. Dans ce cas, il faut,. | 
avec le caujiique j détruire les glandes ’ 
endurcies y mais û ces tumeurs prennent 
le caraétere du. fquirre^ on travaille alors 
a. les réfoudre par le moyen de la ciguë y 
employée intérieurement & extérieure-, 
ment, cornm.e nous l’avons recommandé 
dans le paragrapiie précédent. (Voyez 
p. 38 & note a de ce Vol.) 


(1) Lorfqu'on a , par les moyens que pro- 
pofe l’Auteur, excité la fuppuration , il êft très-; 
important de Tentretenir long-temps, c’eft-à- 
dire, 50 ou 40 jours ; c’eft la plus fûrc manière 
de hâter la guérifon de la vérote , .en employant 
toutefois le mercure , comme on le preferira 
•i-apiès, §. YH de ce Chapitre. 
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Des Chanerès» 

§. V. 

Des Chancres. 

Lès chancres (ont des ulcérés Juper^ 
fîciels 5 calleux , rongeants , qui peuvent 
exifter , & avec la. gonorrhée virulente^ 
ôc fans elle. Ils ont ordinairement leurs 
fieges fur le gland ou aux environs, 
& fe manifeftent de' la maniéré fuivante. 

D’abord on voit paroître une petite 
pujlule rouge , qui pointe bientôt, & 
qui enfuîte diftille une matière blanchâ¬ 
tre tirant fur le jaune. Cette pujlule y 
accompagnée de chaleur démange or¬ 
dinairement avant de s’ouvrir , & dégé¬ 
néré enfuite en un ulcéré opiniâtre, 
dont le fond eft couvert d’un mucus vij- 
queux , & dont les bords deviennent 
par dégrés durs & calleux. Quelquefois 
les premières apparences de ces pujlu- 
les reflèmblent à de fimples excoriations 
de Xépiderme , qui cependant fe tranf- 
forment. bientôt en chancres y lorfqu’el- 
les ont pour caufe le virus vénérien (i). 


(i) Car les chancres n’onc pas toujours cette 
caufe. II eft alTez commun que les gens mal¬ 
propres en foient infeftés, & 3 dans ce _dernier 
cas , de fimples lettons , avec du vin , des eaux 
thermales, comme celles de Balaruc, &c. « fufr 
fent fouvent pour les guériri 
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Un chancre forme quelquefois une ^ 
maladie par lui-même , ou primitive 5 [ 

mais le plus fouvent, il eft Jymptoma- 1 

tiqueôc annonce une vérole confirmée., j 
Les chancres primitifs fe manifeftent 
bientôt après Une cohabitation impure * 

& font ordinairement fitués fur les par¬ 
ties qui ne font recouvertes que d’un 
épiderme très-mince , comme fur les Ie-> 
yres ^ Sç fur le bout des mamelles chez 
îes femmes, fur le gland chez les hom-? 
mes , &c. {a). 

Lorfqu’un chancre paroît auflî-tôt après 
un commerce impur, le traitement eft y 
à tous égards, le même que celui que 
nous avons confeillé pour la gonorrhée 
virulente. Le malade obfervera le régime, 
rafraîchljjdnt. On lui tirera un peu de 
fàng, & il prendra quelques dofes de 
fiel de glauher ÔC de manne. (Voyez p. 11 

,{«) Lorfque les chancres font fitués fur les le- - 
vres, on peut communiquer la vérole par de 
fimples baïfers. J’ai vu aux Isvres des ulcérés v/- 
nériens très-opiniâtres , que j,’avois toutes les 
taifons du monde de croire qui venoient de bai- 
fers d’une perfonne attaquée de la maladie. 

Les nourrices doivent bien prendre garde d’âl- 
ïaiter des enfants gâtés, ou de fe laifler tettet 
par des perfonnes attaquées de la vérole. Cette 
précaution eft fur-tout de confëquence pour les 
nourrices, qui demeurent dans k voifinage des 
grandes Vides. 
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& fuiv. de ce Vol.) On baignera très’- 
fonvenc la partie affedée, ou plutôt, on 
ia trempera dans du lait chaud , coupé 
avec de Teau j & s’il y a beaucoup d’in- 
Jiammation , on y appliquera un catet^ 
plafme émollient. Ces remedes fuffilehf 
dans la plupart des circonftances pour 
calmer Vinflammation préparer le mu-- 
lade à prendre du mercure. 

Les chancres fymptomatiques font, 
pour l’ordinaire , accompagnés êi ulcères 
dans la gorge, de douleurs nodurnes, 
à'éruption farineufe à la racine des che-f 
veux , & de pîufîeurs autres fymptomes 
de la vérole confirmée. Quoiqu’ils puifo 
fent avoir les mêmes lîeges que les chan-f 
cres primitifs , on ne les trouvé cepen^- 
dant ordinairement que fur les parties 
de la génération & dans l’intérieur des 
cuiflTes. Ils font moins douloureux que 
ceux dont nous venons de parler j mais 
très-fouvent ils font plus étendus & plus 
durs. Comme leur traitement eft le mê¬ 
me que celui de la vérole confirmée^ donc 
Us ne font qu’un Jymptome , nous n’en 
dirons rien ici, nous renvoyons entiè¬ 
rement à ce traitement, {Voyez §. VU 
de ce Chapitre.) ( i ) 


(i) Les parties naturelles de i’un & l’autre fexe 
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VI. 

De f lu fleur s autres Symptômes vénériens^ 

En parlant de la gonorrhée virulente , 
nous avons décrit la plupart des fymp’ 
tomes qui l’accompagnent ou qui la fui- 
vent, & nous avons donné , èn peu de- 
mots, une idée du traitement qui con¬ 
vient à chacun d’eux j cependant il en 
eft encore pluheurs autres, qui accom» 

fon: .€QCor£ fujettfis à des verrues, des poireaux. 
àç.% condylomesy crûtes, &c. Ce font de per 
«tes excroïjfances , plus ou moins nombreufes, 
qui ne diftérent entre elles que par la figuré. 
Leur fiegc eft particuliérement autour de ïànus:, 
au périné , &c. Elles afferent encore le gland 
Sc le prépuce, Sc rendent quelquefois une ef» 
pecé de y^»«V, fuivtout les verrues & \e^ poireaux. 

Ces Jÿmptomes tiennent le plus fouvent à la 
vérole ; cependant ils peuvent exifter indépen¬ 
damment de ce virus ; alors on les emporte avec 
les caujiiques ou.a-vec les cathéréîiques , comme 
y.èau ph0.gédénique , le beurre Xantimoine , la 
'pierre infernale /'&c., donÇon ne doit cepen¬ 
dant ^ifér qu'avec beaucoup de précaution. On 
emploie quelquefois les cifeaux ou la ligature?, 
lorfque leur forme le permet 5 d’autres fois op 
les détruit avec Ÿalun càtlciné, la poudre de fa~ 
bine', le précipité rouge, &c. On en faüpoudre la 
jj^rtie qu’on a mouillée avec de la falive,, & 
-on les.enveloppe dans AeV onguent hafilicüm, &c. 
-^n lent quÊ'lorfque ces fymptomes font véroli- 
ques, comme il arrive le plus fouvent, âl faut 
en mêpie-temps employer les rernedes, internes 
Tsreferits contre cet;e terrible maladie. (Y. §. YIX 
"de ce Chapitre.) . 
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pagtient quelquefois pette maladie, com¬ 
me la Jirangurie , le phimqfis , le parcfi^^ 
phimojis , &c. (0 

4- ^ T I G ï, E PREMIER. 

De la Strangurie, . 

"La Jirangurie xçconnoitpomczü^Q\ ou 
tine copftridion fpqfrnodiqüé du canal de- 
Turetre , oii Xinflammation dp cettç par¬ 
tie & de celles qui avoiiînent le' col de 
la veflie. Dans lé premier cas, le ma-^ 
lade commence à uriner avec aflfez de 
facilité J mais dès que l'urine'à lavé la 
partie de l’umrc qui gd ulcér.ée pu en¬ 
flammée , il fé fait un feflerrement fubiç 
dans cet endroit, & fon ne rend pluÿ 
Türine que par Jets, ôf quelquéfois par 
gouttes feulement. Dans le deuxieme 
cas, le malade fent une chaleur une 
douleur conftantes Hans cés parties ; U 
a des. envies perpétuelles d’uriner ; mais, 
il ne rend que quelques gouttes, & il 
eft tourmenté par le teriême , bu par des. 
envies coritinuelles d’aller à la garde?' 
robe (a) . ' 

(i) On verra art. i & i qui fuiveiit, ,îa na-' 

ture & l’explication de ces différents 

- (x) Il y à une mgladie , qui a beaucoup de 
reffemblance avec celle-ci ,. & que la plupart 
dés Auteurs confondent avec elle , comme fait 
ici M. Bûcha N , fous k nom générique de' 
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Lorfque la jirangurie eft caufée par le 
J'pafme , il faut prendre les remedes qui 
peuvent étendre & émoulTer les parties 
falines dont les urines font compofées. Ces 
remedes , outre les boilTons délayantes 
ordinaires ^ font émuljions adouciffan^ 
US è^jafraîchijfantes édulcorées avec 1$ 
Jîrop de pavot. Si ces remedes ne pro*» 
duifent pas l’effet defiré , pn faignera 
& on appliquera des fomentations émoh 
fientes fur les parties naturelles. 

Lorfque la Jirangurie vient évidem¬ 
ment de ïinflammation des parties voi.f 
fines du col de la yejfie , il faut faire 
«ne faignée eopieufe, & la répéter félon 
furgence des cas. Si, après la faignée y 

difficulté dominer avec plus ou moins d’ardeur. 
Cette maladie s’appelle dyfurie. Dans cepte der 4 
niere , l’urine cOule avec beaucoup de peine, î 
mais l’eiivie.de pifl'er cefle , dès que la veffie eft 
déchargée j au lieu que dans la ftrun^uriè , on à 
de continuelles envies d'uriner, & l’on ne peut 
rendre l’urine que goutte à goutte, avec dé 
grandes douleurs. Quelquefois '& même fou- 
vent, ces deux maladies fe rencoiitrent enfcm^ 
ble ou fe fuceedent. Outre qu'elles font l’effet 
ordinaire des maladies vénériennes , elles peu¬ 
vent encore être dues à rufage, tant interne 
qu’externe des cantharides, de la bi^re nouvelle, 
de la fuppreffion des réglés Sç des lochies ; elles 
font familières aux vieillards, qui n’en guérif- 
fent gueres ,'aux hypocondriaques & aux feoriu- 
tiques , &c. Elles admettent l’une & l’autre le 
mênie traitement. ( 


la 
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ta jlrangurie perfifte encore, on donnera 
des lavements aiouciQ'ants , & on appli¬ 
quera des fomentations émollientes fut 
la région de la veffie. En même-temps 
le malade prendra , toutes les quatre 
îieures , une ta0e de la boi0bn diuréti¬ 
que fuivante. 

Prenez ^eau d'orge^ i chopine, 
de Jirop de guimauve^ 6 onces , 
àlhuile dlamandes douces , 4 
onces, 

- du fel de nitre y demi-once. 

(Y. note I, p. 14 de ce 
Vol.) 

Mêlez. 

Si ces remedes ne foulagent pas, & que 
la fupprejjion d’urine devienne totale , il 
faudra faigner de nouveau, & plonger le 
malade dans un bain chaud , jufqu’à la 
poitrine ; xndis alors il faudra interrom¬ 
pre la boillon diurétique , que nous ve¬ 
nons de prefcrire. 

Il eft quelquefois néeelTaire, dans ce 
cas, de donner ilTue à l’urine par le 
moy en du cathéter ou de la fonde ; mais 
commTe le malade en peut ' rarement 
fouffrir l’introduêfion , nous préférons 
l’ufage des bougies adoucijfantes. Elles 
- lubrifient le pafTage, & facilitent fia- 
guliérement levacuation de Turine. Dès 

Tome JF. Q 
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qu’elles commencent à irriter , ou â 
caufer quelques douleurs , il faut les 
retirer. 

Article II. 

Du Phimojîs & du Paraphimojîs , ou de 
VInflammation du Prépuce. 

Le flhimofls eft un relTerrement fî 
confidérable du prépuce , qu’il ne peut 
fe renverfer pour découvrir le gland: 
le paraphimofls eft la maladie contraire, 
c’eft-à-dire , un étranglement du prépuce 
au-deftbus du gland ^ de maniéré qu’il 
ne peut recouvrir cette partie, qui refte 
à nud. 

Le traitement de Cés deux fymptomes 
approche de fi près de celui de la go¬ 
norrhée virulente ^ qu’il eft inutile d’en 
parler en détail. En général , les fai- 
gnées , les purgatifs rafraîchiflants ^ les 
çataplafmes 3 les fomentations fufEfent. 
Que fi cependant ces remedes ïïq par¬ 
viennent pas à diminuer ce reflerre- 
ment, & qu’on ait lieu de craindre que 
ces parties ne tombent en gangrené , il 
faudra alors faire vomir avec vingt ou 
- trente grains à'ipécacuanha , ou un grain 
de. tartre émétique , dont on aidera l’ef¬ 
fet avec de l’eau chaude j ou une lé- 
•gere eau de gruau. 
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li arrive x:ependant quelquefois que , 
tnalgré tous nos efforts , Vinflammatiofi 
va toujours eti augmentant, & que la 
■gangrené donne déjà les premiers lignes 
de fon exiftence. Dans ce cas, il iauc 
fearifier le prépuce avec une laneetté, 
&, s’il eft néceffaire, le fendre dans toute 
fa longueur , pour empêcher le retour 
de l’étranglement ; & dans le phymofls 
il faut mettre le abfolument à dé¬ 
couvert. Nous ne décrirons pas la ma- ' 
niere de faire cette opération , parce 
qu’elle doit toujours être faite par un 
Chirurgien. Lorfque la gangrené exifte 
déjà, il faut , outre l’opération 'donc 
nous venons de parler , fomenter très- 
fouvent les parties avec des linges y 
trempés dans une forte décoction de 
fleurs de camomille & de quinquina, & 
donner au malade, toutes les deux on 
trois heures, un gros de quinquina en 
poudre. 

Quant znpriapifme y (i) à h. chaude'^ 

(i) Le priapifme n’efl: pas toujours un 
tome àz vérole. Il eftalTez coium^nément l’effet 
d’une tenfion des pat tics g-éftûales, accompagnée 
d’un défit infatiable de l’aole vénérien : or ce 
défit , qui va quelquefois jufqu’à troubler le ju- 
■ «ement & à faire perdre toute pudeur, alFecIe 
egalement les deux fexes. On l’appelle chez les 
iemmes ,ftireur utérine. Cette rnaladie n’attaque 
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pijlfe cordée, ôcc. , le traitement eft ab- 
folument le même que celui de la go- 
norrhée virulente. Lorfqu’ils procurent 
des douleurs violentes, il faut que le 
malade prenne, le foir, quelques gouttes 
de laiidafium liquide , fur-tout quand il 
aura pris dans la journée un purgatifs 

§. VIL 

De la Vérole confirmée. 

Jufqu’ici nous n’avons parlé que des 
maladies vénériennes , dans lefquelles le 
virus eft fuppofé arrêté dans la partie 
qui Ta reçu : nous allons aétuellemenc 
envifager la vérole , comme étant eonfir- 

g^rcs que les perfonnes qui font encore dans 
la jeuneffe , & celles qui ont le tempérament 
très-échauffé. Elle n’eft pas toujours de longue 
durée ; rnais elle eft quelquefois mortelle. Elle 
eft peu à craindre pour les vieillards, qui cri 
font d’ailleurs beaucoup moins attaqués j ce¬ 
pendant elle eft chez eux plus rebelle. Le li¬ 
bertinage outré , tant de refprit que du corps, 
les aliments , les remedes fiimulants , & fur-tout 
. les cantharides y donnent Ibuvent lieu. 

Le premier remede contiç. cette maladie , c’eft 
d'éviter les caufes qui l’ont fait naître ; enfuitç 
viennent les iempérants , les rafrakhijfants , 
comme la faignée , lorfqu’il y a lieu de crain¬ 
dre cpiûcpi'inflammation ; le lait , le petit-lait , 
la limonnade , Vorgeat ^ les émaljîons , les boilTons 
nitrée's , les bainj^, les demi-bains , tant tempér 
ïéî J que froids, &c. 
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mée ou itivétérée , c’eft-à-dire , comme 
ayant paffé dans le fang , circulant dans 
toutes les parties du corps , fe mêlant 
à toutes \es fecrétions , enfin empoifon- 
nant toute la confiitution» 

Symptômes, has fymptômes de la. 
vérole confirmée ^ font des bubons dans les 
aines , des douleurs de tête bc des 
membres, far.*tout la nuit, ou lorfcjue 
le malade eft chaudement dans fon lit (r ), 
des gales , des éruptions dartreufes de 
couleur jaune, reifemblantes à des rayons 
de miel., fur différentes parties du corps , 
particuliéremenr|Pla tête ^ des ulcérés 
rongeants , qui commencent à fe ma- 
nifefter à la gorge, & qui gagnent peu- 
à‘peu le palais^ les cartilages du nez, 
qu’ils détruifent, &c. *, des excroijfances, 
des exofiofes fur la partie moyenne des 
os , dont les extrémités fpongieufes de¬ 
viennent quelquefois fragiles, & fe caf- 
(i) Un des principaux caraderes de ces dou¬ 
leurs eft d’abord d’être plus fenfible la nuit, 
comme M. Büchan l’obferve très-bien, & en- 
fuite d’être tellement,profondes, que l’intérieur 
des os paroifle en être le fiege. Elles font en¬ 
core fixes ou vagues 3 mais les deux caradercs 
que nous venons de fpécifier, doivent les faire 
diftinguer de celles de la goutte & du fcorh-uty 
avec lefquelles on les confond fouvent & fort 
mal à propos. (Voyez T. III , le Chapitre 
qui traite de la goutte y te la note i, p. dç 
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lent au moindre accident, tandis que 
<i’autres fois ils font mous & pliants com¬ 
me de la cire. Les glandes conglobées de.» 
viennent dures & calleufes , & forment 
au cou , fous les aijfelles , dans les .aines , 
& dans le méfemere des tumeurs dures, 
mobiles , femblables à celles des écroueU 
les. Il fe forme encore des tumeurs de 
différents caraéleres .dans les vaijffeaux 
lymphatiques j dans les tendons.y dans 
les ligaments & dans les nerfs ; com¬ 
me des ganglions J des nodus j des tophus 
& Celles qu’on appelle gommes ou r«- 
meurs gommeufes. font affedés 

de démangeaijons , d^^ouleurs , d'oph- 
rAa// 72 if J quelquefois d’une cécité zom^- 
plece. Le malade a un tintement dans 
les oreilles : il y reffent de la douleur * 
il devient fourd, & Xoreille interne s ul¬ 
céré & fe carie. Toutes les fonctions, 
^animales j vitales de naturelles font vi¬ 
dées : le. vifage devient pâle ôt livide j 
le corps fe defTeclie. Enfin, le malkeu-:: 
reux affedé de cette maladie, devient, 
incapable d’aucun mouvement, & tombb 
dans une atrophie ^ ou dans une con-» 
fomption mortelle. 

Les femmes ont des fymptomes par¬ 
ticuliers à leur fexe. Tels font le ca/z- 
cer^afeint les/^^/esexceffives, ou leur 



I^e la Virole confirmées 
fupprefiîon , les fleurs, blanches » les af- 
fieciions hyjlériques p ^inflammation ^ \ah- 
cès J le fquirre ^ la- gangrené j le. cancer ^ 
ou Xulcere de la matrice. Les femmes 
qui font dans ce ças, font,, pour l’or¬ 
dinaire , ^cri/c5, ou in]QitQs k avorter P 
ou fi elles aGcouchent, leurs enfants 
font, en nailTant, à moitié corrompus^ 
ou tout couverts Üulceres , ou d’uue éré- 
flpelle univerfelle. 

Telle eft la lifte, des af&eux fympto.'i 
mes qui accompagnent Gecte-terrjiJble ma-’ 
ladie , quand elle eft une fois confitméo 
O.U invétérée. A 1a vérité on les rencon-. 
tre rarement dans la même perfoune y 
ou en même-temps. Cependant il y en 
a tou)Qurs,, en général.» un aftèz grand 
noriftre , pour que le. malade, fait fondé, 
4 en prendre, de juftes alarrnes. Or j. 
des qu’il y- a lieu de foup^onner que 
îe viras eft paffé dans le fàng y il ne peut 
tjop fe preffer de. travaillei: à l’expul- 
fer; fans quoi il s’expoferoit-aux con- 
féquences les plus terribles (.i).. 

(i) La eft plus .QU moâis à cxàimkè, re-> 
^tivement. à fon ancienneté , au nombre des 
fymptomei qui l’accomp^nent, à. la nature des 
parties léfées & aux. di^rentes complications. 
On la garde quelquefois: très-Iong-temps , & 
- :^ns incoronjpdité ; tien de plus commun que de 
xêncbotrer des gens chez-qui cette: maladie ns 

c 4 
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Traitement. Le feul remede cdii- 
nu, jufqu’à préfenc en Europe, pour gué* 
rir, avec certitude, cette maladie , eft 
le mercure , qu’on emploie fous un grand 
nombre de formes , fuivies prefque 
toutes d’un égal fuccès. Autrefois on re- 
gardoit comme impoffible de guérir la 
vérole confirmée fans la falivation. Ce¬ 
pendant cette méthode eft en général 
affez peu fuivie aujourd’hui , & l'on, 
trouve que le mercure eft aufli efficace, 
qu’il l’eft même davantage, pour dé¬ 
raciner le virus , quand il eft adminiftrc 
de maniéré à ne point fortir par les glan¬ 
des faliv aires. (Voyez note i , p. 17, 
n. I, p. 23 de ce Vol.) 

Chaque fîecle, chaque Auteur a vanté 
fés préparations de mercure pour guéry: 
la vérole ; mais on a enfin reconnu que 

fe manifefte qu’après vfngt ou trente ans : il eft 
aifé de juger qu’elle eft alors très-rebelle. On 
la guérit très-difficilement, lorfiju’elle fe ren¬ 
contre, avec de feprhut, ou, les écrouelles ; lorfc 
qu’elle eft invétérée, ou que les défordres qui 
arrivent aux vifceres , ont' fait un certain progrès.' 
Elle eft plus a craindre , dans les enfants 
les vieillards. Les femmes n’en font guères in¬ 
commodées tant qu’elles font réglées ; mais le 
temps où elles cenent de voir , eft le commen- . 
cernent de leurs fouffrances. La vérole négligée' 
fe termine fouvent par Vhydropifie ou le ma- 
, rafine. (M. Lieütaüd , Précis de la Méd. prau 

fi j8i £c i8î,.) 
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îés formes les plus Amples fous lefquei- 
les on l’introduic |lans le corps , réulîîf- 
fenc en général, tout auflî-bien que les 
préparations chymiques les plus recher¬ 
chées. Ainfi les pilules mercurielles, ou un 
onguent en triturant dü mercure 

pur avec de la^r^^^^ j de la réfine 
mucilage^ (V. n. i , p. ii dèceVoLj 
guériflfent les fymptomes vénériens les 
plus opiniâtres, fi on en continue l’u- 
îage pendant un temps fuffifant , â 
moins qjue la confiitution ne foit telle¬ 
ment altérée, que la guérifon en foitim- 
poffible. 

On emf^^Sie ces remedes àQ la même 
maniéré que pour la gonorrhée virulente ; 
ôc dès les premières apparences de fa- 
livation, on interrompt & on donne 
une* ou deux purgations. Il eil impoflî- 
ble de fixer, ou la quantité exaéte de 
CQs reme des ^ ouïe temps jufte pendant 
lequel il faut les continuer, pour ache¬ 
ver la cure. Ces circonftances varieront 
toujours félon \^xonfiitution du malade, 
la faifon de l’année , l’intenfité de la 
maladie , fon ancienneté , &c. Mais, 
-quoiqu’il foit difficile en effet, & com¬ 
me le célébré Astruc l’obferve, de dé¬ 
terminer CL priori la quantité précife de 
mercure qu’il faut donner pour opéref 
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la guérifon complété die la vérole , ce» '1 
pendant on peut le faire àpojleriori y d’a- 
près la diminution & la celTation des 
Symptômes. Le même Auteur ajoute que - 
dans les cas ordinaires, il ne faut pas ■ 
employer moins de 2 onces à'onguent 
mercuriel fort, & ^que , dans les autres 
cas , il ne faut jamais en employer plus 
de trois ou quatre onces. 

' De toutes les préparations chymîques - 
Aq mercure, tant vantées pour la guérifoa 
de X^. vérole y nous ne parlerons que du , 
fublimé corrojif. L’illuftre Baron Van- . 
SwiETEN mit cette préparation en pra-» 
tique en Allemagne il y a^'Iéja nombre 
d^années, & bientôt le lavant Dr. Prin- ' 
GLES, qui étoit alors premier Médeciti 
de l’armée Angloife , en introduilît l’u- 
iage, en Angleterre. Pour prendre ce rc- 
mede ^ on met ^ 

% gtinm 5 fuhllmê corrojtf àz.ns - 

2 onces èéeau-de-vie de France , ou 
^pau-dC'Vi.e de grain. On le fait bien 
dilToudre dans cette liqueur, & on donne 
fenfuite une cuillerée ordinaire de cettç 
[diffolution , ou la quantité d’une demir 
once deux fois par jour, & on la con-, 
tinue jufqu’à ce que lesjymptomes. foien| 
entièrement difparus. Quand ïejîomaç ’ 
lie peut pas la ftipporter , on donng 
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«lors le fublimé. corrofifi fous la Forme 
de pilules. 

\ On a vatité’plufîeurs racines , plu- 
fieurs efpeces de bois & d’écorces pour 
ia cure de la vérole, mais aucun d’eux 
n a répondu, dû moins félon les expé¬ 
riences qu’on en a iakes, à la haute 
idée qu’on s’en étoir formée. Cependant, 
quoiqu’on^ ne puifTe compter fur au-? 
€une de ces plantes, lorfqu’on les em-r 
ploie feules, pour la guérifon de cette 
maladie, on les a trouvées néanmoins 
très-propres à l’accélérefi, quand ou les 
donrie -con|ointemenc avec le mercure : 
■la. meilleure de ces plantes que nous 
eonnoiffions , eft la falfepareille, 

Prenez des ' racines de falfepareille- 
çhe & épluchée , 3 onces, 

Faites bouillir dans deux pintes d’eau 
■réduites à Une j ajoutez , vers la fin, 
-un peu de racine de réglijfe, pour en 
-rendre le goût moins défagréable. 

;• On prend cette dofe trois ou quàtre 
-fois dans les vingt-quatre heures. 

Comme-cette décoclion , outre la vertu 
:qu’eliê a- d’àccélérer là guérifon , a en- 
<ore celle de fortifier VeftômcLC y & d’a- 
-^ir, em qualité de rejlàùrant y elle eft 
iinguliéremeiit utile dans lés cas où les 
-.- . -- . C 6 , - 
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malades font très-foibles & prefqu^épuÎ 4 
fés par la maladie. 

La racine du méfereum, cm Vauréole 
eft encore très-capable d'aider T'adion- 
du fublimé corrojif, ou de toute autre 
préparation mercurielle. On l’emploie , ou 
feule, ou conjointement avec la falfepa'^ 
reille. Quand on les combine enfemble j 
la dofe de l’écorce fraîche du méféreum 
eft d'une once fur huit onces âefalfe- 
pareille : on ajoute un peu de réglzjfe 
comme ci-delTus. Si on emploie l'écorce 
de la racine du méjéreum feule, on en 
prend alors une once de'fraîche qu'on 
fait bouillir dans fix pintes d’eau , 
duites à quatre, & on ajoute fur la fin> 
une ^onee de racine de réglijfe : cette 
décoclion fe prend à la même dofe que 
hcfalfep^arèille.^ 

, On nous a dit que les Naturels de fAr 
mérique guériflbient là vérole dans 
quelque état qu’elle fûtavec la décoc¬ 
tion de la racine d’une plante appèllée 
.lohélia , qu'on emploie , ou fraîche , 6k 
feche ; maisnous n'^vons rien de eertaia 
fur fa dofe. Quelquefois ils la mêlenr 
à d'autres racines, comme au ranoncu-* 
lus ^ céonothus^ &c. r on ne^fait paç 
davantage, fi c'eft pour en aider l’adion v 
ou pour en déguifer le goût. Le malade 



De la Vérole confirmée, éi 
^rétid une fdrte dofe de cette décoclion 
le matin , & il continue à s’en fervic 
comme de boilTon ordinaire pendant le 
refte de la journée (^i). 

Nous pourrions faire mention de plu- 
fieurs autres racines & de plufteurs au¬ 
tres bois , vantés pour la guérifon de 
cette maladie , comme la racine de/^wi- - 
, celle de faponitirCf celle de barda- 
ne , &c. 7 les bois de gatac ^ de fajfa- 
fras , &c. ; mais, ni ces bois, ni ces plan¬ 
tes ne paroilTent , en aucune façon , fu- 

ia) Quoique nous foyons très-peu inlïi uits de 
la méthode que les Naturels de rAmérique em¬ 
ploient pour fe guérir de la virole , cependant 
rien de plus certain qu’ils s’en guériuent promp¬ 
tement , furement & parfaitement, fans avoir 
la moindre conaoilTance du mercure.- Il feroic 
donc très-important de connoître cette métho¬ 
de. Nous ne pouvons y parvenir, qu’en faifant 
des clTais avec les plantes qui nous viennent de 
cette partie du monde, & particuliérement avec 
celles que nous favons être employées à cet effet 
par les nations fauvages qui l’habitent. Ces na¬ 
tions tirent leurs principaux remedes du régné 
végétal^ &pefredent fouventdes fecrets rfès-puit 
fanes , relativement aux^ plantes , qu’ignorent 
parfaitement les nations éclairées. Il eft vrai 
que l’on ne peut douter que plufeurs plantes de 
nos pays, h l’on vouloit prendre la peine de 
les éprouver , feroient aum efficaces contre la 
vérole(gie. celles derAmérique; mais tant que les 
Médecins ne feront menés que par de grands 
noms, & que le refte des hommes n’ofera pas 
tenter des expériences , ces plantes nous feront 
toujours parfaitement inconnues. 
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périeurs à ceux dont nous avons déj^ ' 
parié. Nous terminerons ces obfervations - 
fur la vero/e , par quelques remarques gé-t 
iiérales fur la maniéré dont il faut trai-. ' 
ter les malades attaqués de cette ma¬ 
ladie i ôc fur la nature du viras qui là| 
produit. , 

§. VIIL 

Obfervations générales fiif les Maladies 

vénériennes,. . 

Il faut toujours faire attention à U 
conftitution & à l’état du malade , avant ' 
de lui àdminiftrer le mercure , fous qüeir 
que forme que ce foit. 11 eft également ; 
dangereüX'& peu fur de le donner à une 
perfonne attaquée d’une maladie aiguës 
comme d’une fievre putride ^ d’une pleu~ 
réjie J à\uüe péripneumonie , &g. Le 
mercure nuiroit encore dans les maladies, 
chroniques , comme dans ï'hydropijîe , le 
fquirre, h. fievre lente hétique, dans le 
dernier dégré de la confomption , &c. 
Quelquefois cependant ces deux der¬ 
nières maladies ont pour caufe la vé-f 
rôle confirmée.' Alors le mercure devient 
indifpenfabiç. Lprfque \q$ mâladies chror 
niques font d’une nature moins dange-t 
feufe, corrime, par exemple , Yafihme , \à 
grayelle ^ y m peut àdminiftrer 
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mercure en toute fureté. Si un homme j 
ayant la vérole , a été épuifé par la ma¬ 
ladie , parle travail, 1 abftinence , oir 
par quelque caufe femblable , il faut 
différer de donner le mercure jufqu à ee 
qu’au moyen du temps , du repos & 
d une iiete nourrifïante, on Tait mis en 
état d’en fupporter les effets. 

Il faut bien fe garder de donner du 
mercure aux femmes dans le temps des 
réglés , lorfqu'elles font fur le point de 
les avoir, ou dans les derniers mois de 
leur groffejfe. Mais lorsqu’une femme 
n’eft greffe que de quelques mois , Sc 
que les circonftances lui rendent le mer¬ 
cure néceffaire, on peut le lui adminis¬ 
trer , toutefois à très-petites dofes , &C 
à des intervalles plus longs que ceux 
dont on ufe ordinairement : avec, ces 
précautions on a fouvent guéri la mere 
& l’enfant tout à la fois.; Si on nV par¬ 
vient pas , on empêchera au moins la 
maladie de faire de plus grands pro¬ 
grès , jufqu’à ce que la femme étant ac¬ 
couchée , & fes forces fuffifamment re¬ 
couvrées , on puiffe employer une mé¬ 
thode plus fûre, qui, fi elle nourrit fon 
enfant, fera probablement fuffifante poar 
les guérir l’un l’autre. 

. Quant aux epfanis, m h€ psnt leur 
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adminiftrer le mercure avec trop de pré¬ 
cautions : car leur eonjlitution délicate i 
les rendant incapables de fupporter la . 
falivation , deriiande qu’on ne leur donne ■ 
les préparations les plus douces de ce 
remede qu^avec les plus grandes réferves. 
Ce précepte eft également applicable 
aux vieillards , qui ont le malheur d^’a-» 
voir cette maladie. Il n’y a pas de doute 
que les infirmités de l^’âge avancé , ne 
doivent rendre les effets de la faliva^ 
tion encore plus dangereux j mais, com¬ 
me nous l’avons déjà obfervé, elle eft ra¬ 
rement néceffaire. D’ailleurs nous avons 
remarqué , en général, que le mercure a 
moins d’aélion fur les vieillards que 
fur les perfonnes moins avancées en âge. 
On doit encore l’adminiftrér, avec beau¬ 
coup de précaution, aux hyjlériques ^ aux 
hypocondriaques » à' ceux qui'font fujers 
à une diarrhée f ou à une dyfente'rie ha¬ 
bituelles j qui ont de fréquentes & de 
violentes attaques à’épilepjie j enfin à 
ceux qui font affligés écrouelles ôc du 
feorbut. Lorfqu'’une de ces maladies do¬ 
mine chez un malade , il faut, s’il eft 
poffible , la guérirou au moins la pal¬ 
lier avant d’employer le mercure. Que 
fl on ne peut y réuflir, il ne faut le 
donner alors qu’a très-petites dofes & 
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Hans des intervalles plus longs què de 
eoutume. 

Les faifôns les plus favorables à l’u- 
fage du mercure^ fcjnt le printemps & 
Lautomne, lorfque Tair eft modérément 
chaud. Cependant fi les circonftances 
font telles qu elles n’admettent point de 
d'élai^ on peut fe dilpeufer d’attendre 
lin temps convenable, & l’adminiftrer 
toujours j mais il faut avoir foin alors 
de tenir le malade dans une chambre, 
ou plus chaude, ou plus fraîche que l’air 
extérieur , félon que la faifon le de¬ 
mande. 

Quant à la préparation qu’exige le 
malade , avant de palTér à i’ufage du 
mercure, plufieurs la regardent comme 
eirenfieile. Ils obfervent que fi Ton com¬ 
mence par relâcher les vaiffeaux ,. par 
corriger le vice qui domine dans lefang, 
non-feulement le mercure agira avec plu^. 
d’aéiivité, mais enco-re qu’on prévien¬ 
dra un grand nombre d’inconvénients» 

Nous avons déjà recommandé les fai-, 
gnées & les purgatifs doux , avant d’ad- 
miniftrer le mercure. (V. note i, p. 15 
de ce Vol.) Nous ajouterons feulement 
ici qu’il faut répéter ces remedes ^ plus 
pu moins ^ félon l’âge, les forces èc le 
tempérament du malade ; s’il en a la 
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commodité, il prendra enfuite une oQ ü 
deux fois par jour ^ pendant quelquç 
temps, un Bain d'eau tiede ; il fe met* 
tra à un, régime léger j hiimeclant & ra* 
fraîchijjant ; il s’abftiendra de vin , dQ 
liqueurs fortes échauffantes , de tout exer-t 
eice violent & de toute appiicatioD ^ 
confidérable de l’efprit. [ 

Pendant l’ufage du mercure , il y ^ | 

suffi un régime à obferver y & cela eft; ; 
d^’autant plus important, que rinatten? 
cion fiir cet objet, non-leulement s’op'? 1 
pofe fouvent à la guérifon du malade , >. 

mais encore peut mettre fa vie en daiît j 
ger. Il faut une quantité beaucoup mpin» 1 
dre de mercure pour une perfonne qui j 
dbferve un régime modéré, qui fuit tout^ I 
cfpece d’excès , qui fe tient chaudé-f. 
ment, que pour celles qui ne peuvent ,■ 
en aucune maniéré, fe eqntraindre danÿ 
feurs appétits. Il faut le dire ,, ôs on ne 
peut même trop le répéter rarement 
ces' dernieres perfonnes guériffent-ellef 
parfaitement de cette maladie. , 

Rien de plus important, pour prér 
venir ,, ou, pour guérir les maladies vér 
nériennes <\\xe la propreté. En y faifanç 
attention de bonne heure , on prévient 
fouvent le progrès àw virus ; cm empê- ' 
ciie qu’il, ne corrompe toute la conjtitu-. 




la Vérole confirmée» 

^iion .* & quand ce malheur eft déjà arri¬ 
vé , on peut beaucoup en pallier les e£^ 
fers, en s’y prenant dès linftant qu’on 
a lieu dé foupçonner qu’on eft infedé- ' 
Il faut fe laver les parties naturelles avec 
de Veau 6 c de Veau-de-vie, ou avec de 
Vhuile , ou, avec de Veau 6 c du lait , 6 c 
meme, fi on peut le faire facilement, 
s’injeder un peu à"eau & de lait dans 
le canal de Vuretre. Il eft difficile de dire 
fl cette maladie tire fon origine de la 
mal-propreté j mais ce qu’il y a de cer¬ 
tain au moins, c’eft que par-tout où cette 
mal'proprèté régné, les fymptomes 6 c la 
virulence de cette maladie font tou- 
jours au plus haut dégré ; ' ce qui donne 
tout lieu de croire qu’avec une grande 
propreté , on parviendroit peut-être a 
l’anéantir entièrement {a). 

(«) J’ai vu fouvent non-feulement \a.vérole ré-? 
cente difparoître en peu de jours par le moyen 
de la propreté, c’eft-à-dire , par les bains 
les fûmentatiojis , les injeSiions , Scç. , mais en- 
eore cette méthode produire les effets les plus 
heureux fur une vérole beau^coup^ plus invétérée. 

J’en ai eu dernièrement un exemple frappant 
dans un homme, dont la verge étoit çrefqu’en- 
tiérement rongée par des ulcérés vénériens. On 
n’avoit pris aucun foin de les nettoyer, & ils 
étoient parvenus à cet état, malgré l’ufage da 
mercure & des zuttes remedes. J’ordonnai qu’on 
injeftât trois ou quatre fois par jour du lait 8 c 
de l’eau dans tous les ulcérés où il y avoit des 
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Lotfque la v^ro/e eft négligée ou md 
traitée, elle devient fouvent comme une 



finu: , afin d’en faire fcnrtir k pus s énfuite de les 1 
bien remplir àt .charpie pour en abforber le | 
à mefure qu’il fe rçnouvelleroit : le malade pre- 
noit en même-temps, tous les jours, un demi- 
grain de fublimé corrofif., diflbus dans une once 
à'eau-de-vie , ôc il buvoit une pinte de décoclion 
de falfeparetlle. Par ce traitement il fut parfai¬ 
tement guéri en fix femaifles j & , ce qui eft 
très-remarquable, la partie de la Perge , quiavoit 
été rongée , fe régénéra. 

Le Docteur GitcHRisT nous a donné Fliif'' ' 
' toire d’un© elpece às vérole, fort commune dans 
' la partie occidentale de l’Ecolfe , à laquelle les 
gens du pays donrient le nom àtfihbiiis ou 
Il obferve que Cette maladie ne fe propage y eii 
général, que par le défaut de propreté, & il par- 
roît penfer qu’en y ayant une attention conve¬ 
nable , on pourroit entièrement anéantir cette • 
maladie. Le traitement en eft le même que ce¬ 
lui de la vérole confirmée. .On peut guérir aufli 
de la même maniéré les yaws , maladie fort 
commune aduellement en Amérique & anx 
Mes (i). 

(i) Il n’eft point de praticien qui n’ait fait 
la même oblervation. Il m’eft arrivé très-fou- 
vent de voir difparoître , en très-peu de temps, 
des taméfa^ions inflammatoires , de petites exco-^ 
nations-, même de petits chancres .g de petits ' 
reaux,, àQ petites verrues-, &c. par les feules /o- 
iions fur les parties'naturelles : j’emploie ordi- 
tiairement à cette intention, l’eau végéto-minê- 
rale de (joulard , légère y & je trouve qu’elle 
répond parfaitement, dans ces cas, aux éloges 
que lui donne fon Auteur. Des cataplafmes 
faits avec lâ mie de pain & cette eau, font éga¬ 
lement difparoître les poulains. Mais, ni M. Bu- 
CHAN , ni les Médecins , ne regardent la dils 
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Iflialàdie propre à la perfonne. Dans ce 
cas^ il faut en tenter la cure par les refi, 

parition de ces fymptomes comme une gucrîfon 
-de )a vérole, &, par coqféqujïnt, les lotions , ni 
la propreté " comme de vrais préferyatifs de la 
coritagion vénériennes, & leur'confiance, à cet 
égard , feroit d’autant plus téméraire , que l’exr- 
péiience prouye tous lés jours que fi on lufpend 
î’ufàge dé ces lotions, de ces catapletfmes, fans 
adrainiftrer intérieurement le fpéeifique, on voit ^ 
reparoître tous ces fymptomes, II en eft de mcs 
me , à plus forte raifon , des autres préteqcius 
préfervatifs , dont le Public eft inondé depuis 
quelque temps. Tels font Veau alumineufe de 
M. de Malon î l'huile & Vonguent.mercuriel en 
lotion', Valkali cacique, en injeÜion de M. Wak 
RE tif, Médecin à’Edimbourg ; Veau fondante pré~ 
fervative de M.. GptLBEax np Préval , Doc? 
teur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris ; 
Veaujondante nouvelle de M.'Cézan , aulfi 
Docteur-Régent de la Faculté de Médecine de 
Paris ; Veau végéto-mercurielle de M. Pressa? 
VIN , Membre du College de Chirurgie de 
-Lyon, &c. Tous ces remedes , préfentés fous l’air 
peét le plus impofant, fpnt d'autant plus inca» 
pables de répondre à futilité que Ipurs Auteurs 
leur fuppofent, que Ics lûbftances aftringeantes y 
- qui font la bafe dé leur compofition, les rendroient 
dangereux. (Voyez l’Ouvrage de M, deHorne 
cité note i ,.p. 17 de ce Vol.) Qu’on nous préfente 
donc , âit cet Auteur, des remedes plus confé? 
quents, moins contraires à la foiblefle de nos 
organes ; que l’op invente des préfervatifs plus 
honnêtes & moins dangereux pour les mœurs & 
pour la fanté ; ou qu’on celle de nous vanter, 
conime tels ,'.des moyens aulll deftrudifs que 
peu fùr-s, & fur la foi defquels qn trouve fou- 
vent l’amertume & la peine, où l’on ne cher- 
chok que la fureté & le plaifir. 
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taurants , comme le lait^ les décociiotii‘ 
de faifepareille , &c., auxquels on peut 
ajouter le mercure , félon Toccafion. Dans 
le Nord de T Angleterre , il eft d’ufage , 
d’envoyer ces malades à la, campagne 
prendre du petit-lait de chevre : cette 
méthode eft ‘ très-fage , pourvu qu’on 
ait entièrement extirpé le virus aupa¬ 
ravant. Car, fans cela , & lorfqu’on fé 
fie à ce remede ^ pour achever la guéri- 
fon , on eft fort fujet à être trompé 
dans fon attente. J’ai vu fouvent cette 
maladie revenir avec toute fa violence 
après avoir ufé du petit-lait de chevfe 
pendant un temps confidérable , & mê*" 
me avoir imaginé que ce régime étoit 
abfolument fufïifant pour compléter la 
cure. 

Une des circofiftances les plus mal- I 
heureufes pour ceux qui font attaqués 
de cette maladie , c’eft la néceffité oi'i 
ils font fouvent d’être guéris prompte¬ 
ment 'y car ils font forcés par-là de pren¬ 
dre les remedes trop précipitamment, èC 
de les quitter au bout de trop peu de 
temps, àpuvent quelques grains de mer- ' 
cure ào. plus, ou quelques jours de plus 
dans la chambre, auroient fuffî pour-^ar- 
faire la cure j pendant qu’en négligeant 
l’un ou l’autre, on laifle une petite por*; 


la Vérole conjirmie, yt 
tîoîi du virus dans les humeurs, qui, 
quelque petite qu’elle foit, les corrompt 
pat dégrés , & en empoifonne à la fin 
•toute la malle. Pour parer entièrement 
à une mèprife' qui a des fuites fi funef- 
'tes , nous conféillons, & de la maniéré 
-la plus férieufe, de ne jamais abandon^ 
«er les remedes à l’inftant qu’on s’apper- 
^oit que \es fymp tomes font difparusij 
mais de les continuer au contraire en¬ 
core quelque temps, en diminuant pat 
degré la quantité qu’on en prend, juf» 
•qu’à ce qu’on foit afluré que l'a maladif 
ibit parfaitement guérie. 

Comme il eft difficile & même abfo- 
iument impolîible de fixer exaétement 
le dégré de virulence , dont cette mala¬ 
die peut être accompagnée , il eft tou¬ 
jours beaucoup plus fur de continuer les 
remedes pendant trop long-temps, que 
de les quitter trop tôt. Un praticien mo¬ 
derne , renommé pour la guérifon de 
cette maladie paroît être entièrement 
guidé par cette maxime : car il fait tou¬ 
jours .faire à fes malades une efpece de 
quarantaine , pendant laquelle il leur 
fait prendre quarante bouteilles d’une 
forte décodion (félon ce que j’imagine) 
de falfepareille ou de quelqa’autre fim- 
ple antivénérien. Quoi qu’il en foie, en 
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iuivant cette tnéthode, & en prenant 1 
conjointement la quantité de fublimê 
corrojlf, o\x de toute autre préparàtion 
m^rcurielk , pn manquera rarement de 
guérir une vérole .çonjîrmée. 

Il eft encore un malheur attaché par¬ 
ticuliérement au traitement de cette ma-, 
ladie j que, fur dix perfonnes qui la 
gagnent, à peine y en a-t-il une qui fait 
dans la ppfition, ou qui ait la volonté de 
fe foumettre au régime néceflaire. Le 
malade veut bien prendre les remedes; 
mais il eft obligé de vaquer à fes affaii- 
res j & pour prévenir tout foupçon, iL 
faut qu’il boive & mange comme tout ' 
le monde de la maifon. Telle eft la 
fource des neuf dixièmes dçs malheurs 
que caufent les maladie^ vénérienries. 'Je 
li’ai jamais vu que cette maladie fût dif¬ 
ficile à guérir, ou qu’elle fût accom¬ 
pagnée de dangers, lorfque le malade 
îuiyoit ftrictement les avis du Médecin j, 
mais un volume ne fuftîroit pas pour 
-décrire les fuites affreufes qui réful- 
tent d’une conduite contraire. Le^s fqnir- 
res àes tejlicules j les ulcérés de la gor¬ 
ge , la confomption , la carie des os des 
enfants infectés , &c., font un petit nom¬ 
bre des malheurs qui découlent de cette 
fourcCf 
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, Nous ne pouvons trop'prévenir cen¬ 
tre une efpece de faux raifonnemenc, 
qu’on fait Ibuvenc fur cette maladie, &: 
qui la rend funefte à un grand nombre 
de petfonnes. Un bomme d’une bonne 
conjlitütion gagne nne vérole légère 5 il en 
guérit fans faire beaucoup de chofe , êu 
fans prendre beaucoup de rmcdw. Auffi- 
tôt il en conclut qu’avec une confiitiition 
comme la fienne, il en fera toujours de 
-meme. Quelque temps après il gagne , 
de nouveau , la même maladie, & avec 
des fymptomes àïx Sois plus violents J 
mais , -d’après fon merveilleux raifonne- 
ment, il la traite auffi légèrement que 
fa première , & ruine fon tempérament, 
Dn voit par-là qu’on ne peut être trop 
en garde contre une pareille mépriie. 
JE'n effetles variétés, dans cette ma¬ 
ladie , font toutes aufîi grandes que dans 
h._petite vérole , dont Sydenham di- 
foit, que, dans des cas, le plus habile 
Médecin ne peut pas faüver le malade, 
tandis que dans d!autres la garde la plus 
ignorante ne peut pas le tuer. Quoi¬ 
qu’une forte confiitiition foit toujours 
une chofe favorable pour le malade, 
cependant elle peut devenir fort ntiifî- 
ble , fi on y a trop de confiance. En 
effet, comme une foule d’obfervations 
Tçme IF, D 


74 Médecine domestique.' / 

ont prouvé que la conjiitution la plus { 
robufte ne peut avoir , par elle-même, , 

ou fans aucun fecours étranger , la force 
de furmonter le virus vénérien , ou d’en 
triompher, quand une fois il a paffé 
dans le fang^ (e fier à fa conjiitution txx . 
pareil cas, c’ell un grand abus, puifqu’il 
faut toujours avoir recours zvly. remedes, 

& qu’ils font d’une néceflîté abfolue. 

Quoique par les différents dégrés de 
virulence.:, obfervés dans cette maladie, 
il foit totalement impolîîble de fixer des 
règles certaines fur le traitement qu’elle 
exige, cependant on trouvera toujours 
que le plan général que nous allons 
_e,xpofer, fera le plus exempt de danger^ 

& qu’il fera fouvent accompagné de 
fuccès. Selon ce plan , on faignera, (V^, 
note I , p. 13 de ce Vol.) & on admb 
niftrera quelques purgatifs- doux pen¬ 
dant le temps de Vinflammation ; enfuite 
& auffi-tôt que ces fymptomes -feront 
calmés, on donnera le mercure fous la 
forme la plus agréable au malade : ce 
derrder , aidé d’une décoction 

falfeparfille & d’un régime approprié 
(V. p. 66 de ce Vol.) le préfervera, nou-? 
feulement des fuites de la vérole confird 
mée^ mais encore le conduira à la guéri- . 
fon. (Y. à la Table, le mot ichthyocolc.) 
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CHAPITRE XXXVII. 

Des Maladies des Femmes. 

L ’Ufagé aujourd’hui, -chez toutes les 
nations civilifées, eft de confier aux 
femmes le foin des aiSàires domeftiques j 
& c eff avec beaucoup de raifon, la natur-e 
les ayant rendues moins propres que les 
hommes aux occupations adives & la- 
borieufes. Mais, en général, on a pouffé 
i’indulgence trop loin fur ce fujet : car, 
au lieu de Ven trouver mieux , lesTem^ 
mes ont beaucoup fouffert de cette cou¬ 
tume , faute d’exercice & de refpirer un 
air libre. Pour s’en convaincre , il ne 
faut que comparer l’air de fanté de nos 
payfannes avec le teint pale des femmes 
qui vivent renfermées. La nature a, fans 
doute, établi une différence très-marquée 
entre les femmes & les hommes, rela¬ 
tivement à la force du corps, & a la 
vigueur de la conjlitution^ mais sûrement 
elle n’a jamais entendu que les unes 
gardaffent toujours la maifon , & que 
les autres fûflent toujours dehors. 

La vie' renfermée des femmes, non- 
feulement nuit à leur figure & à leur 
complexion, mais encore relâche leurs 
D 2 
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folides , afFoiblit les facultés de leur eC^ 
prit, & dérange toutes leurs fondions 
corporelles. Delà les indigejlions , les 
flatuojités , les obfiru^ions , les avorte-- 
ments & la foule des maladies de nerfs; 
maladies qui , non-feulement rendent 
les femmes incapables d’êtres meres, 6^ 
de nourrir, mais encore les rendent ca^-. 
prideufes & fouveUt ridicules. En ef¬ 
fet i l’efprit dépend-tellement de la fan- 
té , que rarement trouve-t-on un efpric 
fain dans un corps malade. 

J’ai toujours remarqué que les fem¬ 
mes qui étoient employées, hors de la 
maifon , au jardinage, aux travaux de 
la campagne & à d’autres occupations 
de ce genre, étoiçnt prefqu’auffi robuff- 
tes que leurs maris , & que leurs enfants 
étoient forts & bien portants comme 
elles. Mais nous avons déjà décrit les 
inconvénients de la vie fédentaire & de 
l’inadion chez l’un & l’autre fexe. (V. 
Tome I, p. 130^ fuiv.) Nous allons ac¬ 
tuellement indiquer les différents états 
& fonctions des femmes , qui réfultenf 
•de leur conformation, & des vues aux^ 
queliés la nature les a deftinées, & qui 
les rendent fujettes à des maladies par¬ 
ticulières , dont les principales font, les 
réglés f Q\x tes évacuations menjiruelles, \ -, 




Des Maladies des Femmes, 'j'f 
la grojfejfe 8 c Xaccouchements II eft vrai 
qu’à proprement parler, on ne peut ap- 
peller, ni les réglés^ ni hgrojfejje , &c. 
des maladies : cependant, d’après la dé- 
licatefiTe des femmes,, & la mâuvàife 
maniéré dont elles fe gouvernent, la plu¬ 
part , dans ces occafîons, elles devien¬ 
nent fouvent la fource d’une infinité de 
maux. 

’ Du Fltix-mehjiruelou des Réglés. 

Les femmes commencent, en géné¬ 
ral, à être réglées vers l’âge de 15 ans, 
^ ceflem: de l’être à 50 (i) ; ce qui rend 

, (i) .ll eft important de prévenir que l’âge, 
fpécifié. par l’Auteur,, pour la venue des réglés 
n’eft point le même par-rotit. Le climat que 
les femmes habitent & le genre de vie qu’el¬ 
les mènent-, influent coiifidérablement fur, les 

f ireniieres apparences de. ce flux périodique. Dans 
es pays chauds, les filles font réglées à neuf ans 
&- fouvent plutôt : on a l’faiftqire d’une fille 
qui, dans les Indês, fut réglée à trois ans, & 
accoucha à cinq. Dans les pays froids, au con¬ 
traire, les fenimes font à peine réglées à vingt, 
vingt-cinq ans , & dans les pays très-froids , 
elles ne le font point du tout, comme les Groen- 
landoifes. Il y a mêrne^ dans.Ie même pays, des 
variétés confidérables à. cet égard. Les fem.mes 
des villes font, en général, réglées plus jeunes 
que celles des campagnes, & celles qui habi¬ 
tent fur les montagnes, que celles qui vivent 
.dans les plaines., A Paris , l’âge des réglés 
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ces deux périodes de leur vie les ptu^ 
critiques. Vers le temps où les premie.^ 

èn général, depuis douze jufqu’à quatorze ans, 

& dans nos Provinces méridionales depuis dix 
jufflu’à douze. 

Cette évacuation une fois établie, ; revient 
tous les mois,' e’eft-à-dire, tous les vin^-fept 
©U vingt-hujt jours; ce terme cft au moins le 
plus commun. Car, d’ailleurs, il y a des fera* 
mes qui, fans être malades, font naturellement 
' réglées deux fois dans le mois , ou trois foiÿ 
en deux mois , tandis que d’autres ne lé font ■ 

? u’une fois en cinq femaines.. La durée de cette 
vacuation eft'affez .variable. Il eft pourtant 
rare qu’elle nè Toit point de trois jours ,*0U' 
qu’elle aillé au-delà,de fiî., . , , ; ? 

Il eft difficile d’évalüer la quantité de fàng: 
iqüi s’évacue chaque fois; car elle varie dans- 
_ chaque fujet, Ibuyçnt même, à chaque retour^ 
dans le même fujet. Communément ces varia-» 
rions s’étendent, dans ce pays , depuis é jufqii’àÈ 
i'éonces, quoiqu’il-y ait des femnies qui perdenc 
inoins J & qu’iL y en ait d’autres qui perdent da-» 
yantage, fans être malades.- - . / : 

. Le fan^, qui.s’évacue dans les eft fartï 

dans tes fem.mes;i,qut font elles-mêmes faines 
bien cQnftituéés. Ainfî tout ce qu’on dit de 
qualité vénéneufe, dé fa propriété particulière 
de faire tourner les vins , les confitures , &c., 
eft un pré jugé ridicule qui ne mérite point d’ê-* 
tre combattu..^ . 

-L’évacuation des eft; précédée ou fuivie » 
pendant plus .ou moins de temps , d’un écoule¬ 
ment lymphatique, qui eft plus ou moins abon¬ 
dant , relativement à Fétat des femmes & à là*. 
çonfiimtion àt lz matrice. Il y a cependant beau- 
, coup de femmes ' faines & bien conftituées ea 
qui on n’obferve , ni avant, ni après aucun écou-*^ 
lement de cette efpece. 

^ Les. relies manquent dans hk grojfe^e y, fhr-touf 
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res apparences des réglés fe itianifeftent, 
la conjlitution éprouve un changement, 
confidérabie à la vérité, & c’eft, en gé¬ 
néral en mieux ; cependant quelque¬ 
fois c’éft tour le contraire- -Çette période 
demande donc les Ibitis les plus atten¬ 
tifs, puifque la fanté & le bonheur fu¬ 
turs des femmes dépendent, en grande 
partie, de la maniéré dont elles fe coni- 
portent dans ce temps (a). 

dans les derniers mois car il arrive .quelque^; 
fois qii’èlles fe mainfiennent encoje penïanc les 
trois premiers mois. Elles rîîânquent aalïi dans 
la plupart des nourrices. Elles manquent enfia 
dans quelques* payfannes , dans quelques fem¬ 
mes de travaildans certaines danfeufes, qui ne 
font jamais réglées ,, ;fans en- feiTéritir • àucunè 
incommodiré , & qui font très-propres à;çonce^ 
Voir. Il e'ft évident que', dans cespas , \a,-fueuY^ 
&-les autres perres -fuppléent zxrflux piehprtieU 
; Enfin les règles continne.nt de couler dafts le 
même ordre, & en obfervant les mèmtspérie- 
ÉÎej julqu’à quarante , qùarante-cinq , cinquante,, 
années, où elles ceflent d’elles-mêmes. Il eft 
vrai que comme le temps de leur venue_ eft va¬ 
riable , celui de leur ceftarion l’eft auffi"^. &’elle . 
arrive plutôt ou plus tard, fuivarit le tempéra¬ 
ment & le genre de vie des femmes , fuivant 
les maladies qifelles ont cfluyées, ou îe climat 
qu'elles habitent. - 

(<*) Il eft du devoir des m^resiêc des feitimes 
qui font chargées de l’éducatioh des jeunes per- 
fonnes, de les inftruire de bonne heure de la 
maniéré dont elles doivent fe conduire & fé 
ménager dans cette période fi critique de leur vie. 
üue pudeur mal-entendue, l’inattention Sc l’i* 
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Article t r e m i e r.’ . 

De la venue des Réglés. , - 

Si une fille de quatorze ou quinze 
ans, eft contrainte de refter enfermée' 
dans un appartement, toujours aflîfe, 
fans pouvoir y jouer & courir de côté 
& d’autre, enfin fans y être employée 
à' aucune occupation adive qui puilTe 
exercer toutes les parties du corps , elle 
deviendra foible , débile & chétive ; 
fon fang mal élaboré, lui donnera un 
teint pâle & blême ; fa fanté , fon cou¬ 
rage & fes forces diminueront, & elle 
deviendra valétudinaire pour le refte de 
fa vie. Tel eft le fort d’une multitude 
de filles infortunées , qui, foit par trop 
d’indulgence de la part de leurs metes> 
ôu par les circonftances difficiles dans 
lefquelles elles fe trouvent, font pri- 

gnorance de ce qui eft favorable ou nuifible à 
cette époque , font la lource d’une multitude dé 
maux & de maladies qu’une femme fage & ex¬ 
périmentée auroit facilement prévenue par quel¬ 
ques inftrudions données à propos. H ri’eft pas 
moins néccflaire d’avoir une grande attention 
aux retours fuivants àes régies. Des aliments mal- 
fains, ou contraires à la conftitution, de violeh- 
tes paflîons de l’ame, le froid pris par impru¬ 
dence , fuffifent fouvent pour ruiner la fancé, & 
pour mettre une femme entièrement hors d’é- 
d’avoir des enfants ,dans la fuite. 
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véês, vers ce moment crit^ue de leur 
vie-, des avantages de l’exercice & du 
bon. air. 

L’indolence & «ne inclination à la 
pareOfe , deviennent egalement nuifîbles 
aux filles de cet âge. Parmi les femmes 
qui mènent une vie adive & laborieufe, 
à peine en trouve-t-on qui fe plaignent 
di objirucliûns , tandis que les femmes 
pareffeiifes indolentes en font rare¬ 
ment exemptes , &. que prefque toutes 
font la proie àts pâles couleurs ou d’au¬ 
tres maladies femblables. Nous recom¬ 
mandons en conféquence , à toutes cel¬ 
les qui voudront échapper à ces infir¬ 
mités , de fuir l’indolence l’inaétion , 
comme leurs plus mortelles ennemies, 
& d’être en plein air autant qu’il leur 
fera poflible. 

. Une autre caufe des maladies des 
filles, dans cette période/c’èft la nour¬ 
riture mal-faine. En effet , paffionnées 
pour tout ce qu’on appelle drogues , el¬ 
les s’y livrent fouvenr fans mefure, SC 
jufqu’à ce que leurs humeurs foient en- 
liérement viciées. Delà les mauvaifes 
digejlions y le défaut d’appétit ^ d’au¬ 
tres incommodités fans nombre. Si les 
fluides ne font pas bien préparés , il eft 
ibfolument impoflible que les fecrétions 


ti MiDECINË DOiîÊfrTtQtfË. 
fe fafTeiît d’une maniéré convenable* 
Audi voyons^nous que les filles qui me- 
nenr une vie indolente , qui ne man¬ 
gent que des drogues y font non-feule- 
mQniin\mQs i\s. JupprejJion des réglés y 
mais- encore aux engorgements des glan-‘ 
des y zmi écrouelles y &c. 

Une di%ofitiàn morne & ttifte, eft 
e'nçbre nuifible aux filles de eet Ige* 
Rarement voit-on une, jeune fille vive 
ëi gaie , ne pas jouir de la meilleure 
fanté J tandis que celles qui font férieu-* 
fes , chagrines, mélancoliques , font dé¬ 
vorées,pat \qs valeurs ët part les àffecîioné. 
hyftériqües. La jeunefie eft la faifon dés 
plaifîrs & de la gaieté. Il faux donc que 
les jeunes filles s’y livrent \ il faut leur 
en faire un devoir. Faire provifion de 
fanté dans le jeûne âge , eft un aéte de 
prudence auflî néceflaire qoe de fe pré-^' 
cautionner contre les maux- de la vieil-* 
lefte. Ainfî, puifque k fage nature -porte 
la jeunefte à la jouiÇance des amufé- 
ments brillants, que les confeils fève-- 
res de l’âge glacé ne viennent pas s’op- 
pofer â cette utile impulfion , ni empoi* 
fonner , par une fombre triftelTe , cette 
belle faifon de la vie, deftinée à la gaieté 
& â tous les plaifirs irinocenrs. ■ l 

Mais ce qui nuit fur-tout aux femmes ^ 
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i cet âge , ce font les corps trop ferrés. 
Elles veulent j à toute force * avoir une 
taille fine, & leur folle iiiiagination les 
porte à croire qu elles pourront y par¬ 
venir en fe faifant bien fenrér , lo"rf- 
qu’on les lace. Cependant rien ne nuij: 
plus à là digejîion Sc ne caufe un plus 
grand nombre de maladies incjjrables 
que la rnanie dé fe faire ferrer Véjlomac 
êc les intejlins de cette maniéré. Il faut 
"^pourtant convenir que cette manie eft 
tnoins générale aujourd’hui qu’elle n’é- 
toit autrefois j mais comme iiéh nefl: 
aulîî variable que les modes, & que celle- 
là, toute' infenfée qu’elle foit, pourroit 
revenir encore , il n’eft pas hors de pro¬ 
pos de la combattre ici, & d’en mon¬ 
trer toute la folie. Je connois plufieurs 
femmes qui fe reflentent encore aujour¬ 
d’hui des funeftes effets de cette, pi¬ 
toyable coutume, tant en vogue autre¬ 
fois , de ferrer, avec violence , les filles 
vers le milieu du corps , en forte qu’el- 
les foient le plus menues qu’il eft poifi- 
ble dans cet endroit. Jamais l’efprit hu¬ 
main n’a pu imaginer d’ufage plus fu- 
nefte à la fanté. (Voyez T. 1 , p. 23 ÔC 
fuiv.) 

Quand une fille eft arrivée au terme 
où les réglés doivent ordinairement pà- 
D S 
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roître , & que , loin de fe manifefter ; 
on voit, au contraire , fa fanté & fé» 
forces diminuer, au lieu de la renfermer 
& de la bourrer acier , à’ajjafœtida 6 c 
d’autres drogues auffi défagréables, mon - 
avis eft qu’on l’envoie dans un endroit 
où elle puifib refpirer un bon air & 
Jouir d’une fociété agréable , que là elle 
fe nourrilTe de bons aliments ; qu’elle 
faflfe un exercice fuffifant 5 quelle cher¬ 
che à fe récréer & à s’amufer de la mar 
niere qui lui fera ta plus agréable j & 
nous aurons peu de fujet de craindre quo 
la nature, ainh fecourue , n achevé pas 
fon ouvrage , rarement y manque-t-eb 
le, & ce n’eft toujours que lorfque le 
tort eft de notre côté (i). . 

(i) Il eft toujouK avantageux que les réglés 
viennent aux filles à l’âge convenable, c'eft-à- : 
dire, vers la ne, 15e, 14e, ou quinxieme an¬ 
née ; {V. la note précédente.) qu’elles viennent 
facilement & fans accident , parce que l’émp- 
tion ^ qui réunit ces conditions, épargne aux 
filles beaucoup d’incommodités, annoncé une 
honns. confikutim f & promet les dilpofitions les 
plus hèureufes pour la fécondité. C'eft donc, 
par la loi des contraires, un malheur pour les 
filles que cette éruption manque de quelqu’une 
de ces conditions , c’eft-à-dire, que les réglés 
' viennent, ou trop tôt, ou trop tard; qu-elles s’é- 
tabliflènt difficilement & avec peine, ou qu’elr 
les attirent de fâcheux accidents. Outre que c’eft 
une marque prefque fùre de la mauvaife confti- 
iHtion, de li tnatrke 3 l’expérience fait voir d’ail- 



De la venue des Réglés. . 

Les réglés viehnetir rarement afTez fa- 
birement pour furprendre les filles dans 
un moment où elles rie s’y attendent pas. 
Elles font, pour l’ordinaire, précédées de 
fymptomes qui les annoncent î ces fymp^ 
tomes font des chaleurs, des pefanteurs,, 
des douleurs fourdes dans les reins;- 
une tenfion & une dureté dans le fein, 
des maux de tête, la perte del’appétir, 
des lafiîtudes, une pâleur fur le vifage 
& quelquefois même, une petite 
Lorfqu’une fille eft dans l’âge d’être ré¬ 
glée, & qu’elle s’apperçoit de ces fymp-r 
tomes , il faut qu’elle apporte la plus 
grande attention à ne rien faire qui fok 
dans le cas de retarder cens évacuation 
falutaire & néceflaire^ il faut, au con¬ 
traire, qu’elle emploie tous les moyens 
capables de la follicirer j, qu’elle s’afleie 
fouvent au-delTus de la vapeur de l’eau 
. ,chaude j quelle boive des tifanes dé¬ 
layantes chaudes , &c. ; quelle mette " 
fouvent les pieds & les jambes dans l’eau 
chaude, &c. 

leurs , que les filles à qui cela arrive, font fou- 
vent expofées' à des infirinités opiniâtres j font 
prefque toujours fujettes à n’avoir jamais que 
des laboripfes , & font, pour l’ordinaire, 

moins propres à faire des enfants, & fur-tout 
des enfants bien fains. (Astruc , Maîad. des 
Jfemms i T. I, p. iOi> & no.) i 


- MébECINÈ DOMESTiQtfi.’ 

Article II. i 

Du temps des Réglés. , | 

Dès qu’une fois les réglés ont coftï- | 
tnencé à couler, il faut apporter le plus' 
grand foin pour fe garabtir-de tout ce 
qui pourroit les fiipprimef. Les fetnmes, 
dans le temps deâ réglés^ doivent donc- 
erre fort attentives fur ce qu’elles man¬ 
gent & fur ce quelles boivent. Elles 
doivent éviter tout ce qui eft froid, otï 
fujet à s^aigrir dans Vejlomàc , comme les 
fruits cŸUds , le lait de beurré j &c. Elles 
s’abftiendront aulîî de poilfon, & de 
tous les alimmts qui peuvent être de- 
difficile digejîion : mais comme il tlî 
impoflible de faire mention de tout ce 
qui peut nuire à chaque femme en par-' 
ticulier, qui fe trouve dans ce cas, nous 
leur recommandons, à toutes en général, 
d’être particuliérement attentives à tout 
ce qui leur eft contraire, & de ùe ja¬ 
mais en faire.ufage dans ce temps-lâ. 

Le froid eft finguliérement nuifiblè 
a:ux femmes, dans le temps des réglés. 
On voit plus de femmes do'nt les malâ^ 
d'ies datent plutôt du froid qu’elles ont 
gagné ayant leurs réglés^ que de toute 
autre caufe. Elles doivent donc s’en ga¬ 
rantir & être très-circonfpeétes dans leur 


t)u temps des Réglés^ tf 
Cônduite à cette époque. Un dégté de 
froids incapable de leur nuire dans tout 
autre temps, fufEt lorfqu’elîes ont leurs 
réglés , pour tüiner entièrement, 6$ leur 
fanté, & leur conjiimtioni 

Les femmes ne doivent pas moins 
d’attention à l’état de leur efprit s qu’el- 
les doivent entretenir dans la plus grande 
tranquillité, dans la plus grande gaie¬ 
té. Les paffions ont la plus grande in¬ 
fluence far toutes les fondions de 1’/- 
conomie animale ; mais elles n’en ont 
fur aUciine autant que fur les réglési 
La éoiere , la peur, le-chagrin & les 
autres affèdions de l’ame occafionnenc 
fouvent des JuppreJJîons qui deviennent 
abfolument incurables. {Voyez T,- I, 
Chap.'X , p. 32! èc fuiv.) 

, A R. t I c L E 1 i 1. 

Dp la füppreffiôn des Réglés.: 

Quelle que foît la caufe qui ait donné 
lieu à la fupprejjïon des réglés , (la grof- 
/^_exceptée ,)-il faut travailler a les 
rétablir. En conféquencé nous confeil- 
lons aux femmes, qui font daris ce cas, 
de faire un exercice fuffifant , de ref- 
pirer un air libre * fec & un peu frais 3 
^e manger des aliments fains : de, û 



Médecine domestique. 
le corps eft faible & languifîant , (î® 
boire des liqueurs généreuf es , de cher-» 
cher les compagnies agréables j & de f& 
récréer de quelque maniéré que ce foie. 
Si ces moyens ne réuflîlTent pas j on 
aura recours à la Médecine. 

Lorfque la fuppreffion dépend d’un 
relâchement dans les foUdes , il faut faire 
ufâge des remedes qui font capables de 
faciliter les digejlions ^ de fortifier les 
fondes , de mettre les organes en état de 
préparer un bon fang. (i) Les prineb 


(i) Les principaux fymptomes * auxquels on re- 
connoît que la ft^prejjîon des réglés dépend dq 
relâchement desyo/iiw , font des laflitudes , des 
foible&s , des douleurs j des pefanteurs âux 
lombes ; des maux de tête j Vinjomnie -, une refr 
pirettion gênée , des vents , des gonflements dan^ 
V-eflcmac s des envies de vomir , des coliques^ 
une pâleur univerfelle qui fe répand fur toute 
la peau, très-remarquable au vifagè qui en de¬ 
vient quelquefois verdâtre : ce dernier Jympto- 
me conftitue la maXzàic ^ pâles couleurs 

qui, à mefure quelle fait des progrès, mani- 
fefte des bouffi_ Ifmes aux paupières Sc aux autres 
parties du vifage , ainfi qu’aux jambes , aux 
pieds , ,&c. Les douleurs de tête augmentent i 
la malade a des inquiétudes dans les jambes •, 
elle éprouve des opprejjtons de poitrine , au moin-^^ 
dre mouvement ; des palpitations de coeur , deS 
anxiétés, des défaillances. Il furvient une/evr^^ 
lente, plus fenfible la quit.que le jourj un gon¬ 
flement dans les hypocondres', une élévation dan'S 
lie ventre , quelquefois au point de faire naître 
des doutes fur la grojfejfe ; cette méprife eft ce* 




J^e la fapprtjjion des Réglés, 
pâUx remedes font \Qfer , & le quinquina , 
avec les zmtQs amers aftringents. 

pendant de grande conféquence , parce qu’oa 
peut flétrir la réputation de filles rrès-fages, oa 
laifl'er les femmes dans une fécurité qui leur 
devient quelquefois funefte. Cette tumeur du 
ventre qu’on doit plutôt rapporter à la rétention 
des réglés , qu’à la fupprejpon , fe termine fou- 
vent par une hémorragie , que l’on a pris plufieurs 
fois pour une faujfe couche. Dans le temps de . 
ce gonflement du ventre , les malléoles s’enflent j 
mais cette enflure eft plus fenfible le matin que 
le foir J & ne reçoit point l’in^reflîon des doigts, 
comme dans Vhydropijlei , T* III, noté i, 
p. ifS & fuiv.) 

Les femmes qui ont les pales'couleurs , ont fou- 
vent un appétit déréglé j qui les ponc à manger 
les chofes les plus extraordinaires, comme du 
fil & du poivre fepls & en quantité ; des ffuits 
verds 5 de la viande & du poifîbn çruds , des lé^ 
fards, des crapauds, des araignées , du plâtre , 
de la chaux vive, de la cendre, du charbon, 
de la neige, de la. glace, du papier, du vieux 
cuir, même des excrétnents & une infinité d’au¬ 
tres matières très-nuifibles & incapables de nour¬ 
rir. Il y en a qui prennent encore un plaifir 
fingulier à fentir les odeurs les plus délàgréa- 
blesj à manier, à brifet fous leurs doigts cer- « 
tains corps dégoûtants j à plonger leurs mains 
dans certaines liqueurs ,-&c. Ce goût dépravé, 
qui eft une véritable maladie. Ce aamme pim 
chez les filles & malacia chez les femmes grof- 
fes, qui en font aufli attaquées quelquefois. ’ 

Quoique la fupprejpon des réglés foit la caufe 
générale des pâles couleurs , il arrive Cependant 
quelquefois que cette fupprejpon n’eft pas tota¬ 
le ; que les réglés coulent de temps à autre ; 

&, dans ce cas , la maladie eft d’autant plus 
dangereufe, qu’on a lieu de craindre qu’elle ac 



■ÇÔ MÉDEÉINE f)ÔMESTÏ(jüÉ. I 

La limaille de fer fe prend infafeâ^ 
dans du vin ou de la biere douce, de : 
k maniéré fuivance ; 


foit entretenue par Vobfttuâioh des vifceres du- 
bas ventre. 

Les pâles couleurs forment un obftacle à là 
tonception. Elles peuvent durer long-temps mais, 
ordinairement elles font peu à craindre, à moins 
qu’elles ne reconnoilTent la càufe que nous ve^^ 
rions d’affigner. Le retour des réglés les diffipe pbuif 
l’ordinaire ; cependanf* lî on les néglige, élleS 
peuvent jetter dans la cachexie , Vhydropifie , &c,i 
Lé traitement pâles couleurs etl àbfoluirj 
ment"le même que' celui que M. Bughan prefe- 
critici contre k fupprejfion des réglés ^ bccafoifl 
liée par le relâchement des folides ; mais on doit 
obferverque lorfque légout dépravé à duré longe 
temps, du qu’ayànt duré peu de temps, il à 
porté les filles ou les femmes à manger des fubfe , 
tances pernkiéures, reîles qukne parti© de cek 
iés 4ue ndus avons dénommées plus haut, oa 
ne peut s’empêcher de commencer par donner 
les déliants y un vomitif U viti purgatif pour dé- 
barralTer i'eflomac & les premières voies qui font 
farcies de ces matières étrangères. Enfuite oa 
en vient sm.^fortifiams, ordonnés par M. Bu- 
ÇHAN. On fait encore ùn grand ufage àeteaux 
ferrugineufes , tellés^ue celles de Vajfy , de Vor^ 
ges , de Vais , de Veau de houle , Scc. Barbei- 
RAc regardoit les bains comme très-efficacef 
dans ces cas ; mais la plupart des, praticiens , 
dit M. LieütaOd , £é contentent de faire ter 
nir pendant quelque ternes , les jambes dans 
l’eau chaude, ou de les échauffer par des fricr 
tiens. On éprouve eqfin tous les jours, que lé 
mariage efti le plus fur & le plus prompt re- 
tnede qui puiffe opérer la guérifon. 

^ Quant aux femmes grojfes qui ont cette ma¬ 
ladie , comme elles en font délivrées pour l’or-' 





î)e.'îa. füppreJJioÉ des Réglés. 9ï 
ï^renez àe limaille de fer, z ou 5 onces* 
de vin ou de biere douce » 4 
liv., ou I pinte^ 
faites infdfec, dans un ‘ lieu chaud 
pendant deux ou trois femaines 5 paflez. 

fca niàladê-'en boira aux environs d’un 
verre deux fois ■ par jour j ou bien ort 
prend de la limaille de fer préparée, à 
la dofe de trente grains , qu’on mêle aved 
un- peu de miel ou de thériaque, Ôc ori, 
réitéré cette dofe trois ou quatre^ fois 
par jour, hè quinquihà éz les autres amers- 
fe prennent en fubjlance , ou Qw infüfion ^ 
àü goût de la inalade. 

> Lorfque cette maladie a pour caufe 
an fang épais ,, vi/^r^eaA: , & que Içs 
femmes qiiien font attaquées, font replè¬ 
tes & d’uné conjiîtution plétKùriqüe, les 
remedès qui 'Conviennent font les évd-* 
ûUants , & tous ceux qui divifent & at-: 
ténuent les humeurs. Dans ce cas , if 
faut faignerk malade, lui faire mettre 
fouvent les pieds dans l’eau chaude, lui- 
donner de temps en temps quelque pur-i 

dlnaire vers le 46 mois de leur grojjêffe , ou au 
plus tard à leur accouchement, e.\ïts nont, en 
général, befbin d'aucune tCpeçc àe remedes, 
fur-tout dé vomitifs. Tout ce qu’piï peut faire ,1 
c’eft de s’ôppofer , aurant qu’il dépetidrà de foi, 
à ce qu’elles n’abufenc de l’indulgence qu’on a 
prdinaîrement pour leurs fantaifes, dans ces cas. ‘ 




MÉiSECTNE DOMrSTÎQÜÊ.- 
gatif rafraîchijjant, enfin ne lui pfe^ 
crire que des aliments légers .& liquides* 
Sa boiflbn ne doit être que du petit-lait, 
de i’eau , de la petite' biere , & il faut' 
quelle falTe de rexercice. On lui doH**i 
nera deux fois par jour une euiller à 
café de teinture d'ellébore blanc, dans uu 
verore d’eau, chaude (i)* . ; 

Lorfque la fttpprejfion ek occafîonné.é 
par les affeétions de l’ame , par le cha-r 
grin y la peur , la colere, &c., il fatft 
tout- employer pour atnufer & récréer la 
malade. Le moyen le plus fur pour dé4 
truite la caûfé de cette maladie y e’eft y, 
autant qu’il eft poffible, d’éloignef îa 
malade de l’endroit où elle en a reçu les 
premières imprelïions* Le changement 
de lieu , en préfentant à lame de nou,-; 
veaux objets , a fouvent les plus heu¬ 
reux effets pour la délivrer du chagrin 
le plus profond. Ües maniérés affables , 
tendres & fiatteufes avec les femmes 
dans cette occafion, font encore de la 
plus grande importance (ij. 

{i) Ls. fu^reJpon des réglés occafîonnée par fi 
pléthore , la plus fufceptible de guérifon. Il 
. eft rare qu'elle ne cede point à la piignée du 
pied , .aux pédiluves, Scc. 

(z) Ces moyens, toujours excellents, ne font 
cependant pas fufïilânts , lorfque la fupprefion: 
eft ancienne. Ces cas préfentent fouvent des 



T>e la fupprejîon des Réglés, ^ j 
ÎVÎais .une obfervation importante â 
faire fur cette maladie, c’eft qu’elle a’eife 
fouvenx que l’e.ffet d’une autre maladie» 
JDans ce .cas , au lieu de donner les rc- 
'medes fxxiftQs â rétabiif les réglés ^ ce 
qui- pourroit erre fort dangereux ^ ii 
tant ne travailler qu a guérir la maladie 
qui a caufé la fupprejjîon , & à fortifier 
4a mala.dè ; & quand fa fatité fera rétar 
l»lie , les reviendront e.nfuite d’el- 
Jes-mêmes (i). 

^goes de pléthore ^ il faut alors en venir aux faî^' 
^née$ mais on a .o.bfervé qu’il étoit en général . 
avantageux de commencer par la faipnée du bras^ 
pour en venir eafuite à celle du pied. On a mê- 
ine fouvent été obligé d’appliquer des fang-faef 
à la vulve , aws. vaijfeuux hémorroïdaux ; des 
ventoufes aux cuilTes & aux aines, &c. : mais 
les moyens les plus employés , dans les cas qm 
■ne foiu pas ^graves, après ceux que prefcrit M. 
Büchan , font la vapeur d’eau qhaude , fur la¬ 
quelle on fait alTeoir les malades,. M. Le Roy, 
ProfelTeur en Médecine dç Monqjellier, a fait* 
par cette vapeur , des cures très-heureufes. Les 
hains chauds & l’immerfion des jambes dans l’.eau , 
tiede , les fomentations relâchantes les lave^ 
ments laxatifs , &c. font encore très-bien, & 
ces moyens conviennent également, foit que la 
fupprejfion foit occafionnée par les paflîons vio>- 
lentes , foit. qu’elle foit due au froid fubit, ou 
•à quelqu’autre accident,. . 

(i) En général, avant que d’entreprendre de 
guérir la fupprefîon des réglés , de quelque caüfe 
qu’elle nous paroifle dépendre, il faut commen¬ 
cer par bien s’afl'urer fi elle n’ell pas l’effet dç 
ia groffejfe ; car oa y eft trompé tous les jours . 




^4 MÉpECINE DOMESTIQVe; 

Article 1 

Des Reg/es trop abondantes. 

. Les réglés peuvent venir en trop gran¬ 
de, comnie-eEi trop petite quantité, (i) 

par des filies -qui ont intérêt à cacher leur état, 
.& für la vertu defquciles on n’a quelquefois au¬ 
cun foupçon. Il faut même, lorfque ce foupçon 
ne peut être éclairci, fufpendre les remeées^ juCr 
qu’à ce qu’il y ait au moins cinq mois d’écou- 
lés depuis \ 2 Lfuppre^on , afin qu’on puifle décider 
alors, avec plus de connoiflanee de caufe, dé 
ccttc diippreffion ; czz cptre époque eft commu- 
nériient celle où les fignes delà groflelfe comr 
mcncenf à être plus certains éc plus fenfibies, 
La main froide, appliquée alors fur le ventre ^ 
peut exciter quelque mouvement fenfible du côté 
de la matrice, fans parier des autres fignes de 
la grojfejfe dont il fera queftion ci-après, §. il 
de ce Chapitre. 

. On obfervera, & c’eft Un point elTentiel, que 
le temps le plus favorable aux remedes dont il 
yient d'être parlé dans cet anicle , eft celui de 
éruption des réglés , ou plutôt où elle devroit 
fe faire, en calculant fes périodes , d’après le 
temps ou la maladie n’exiftoit pas encore, fur- 
tout fi les malades reïTentent alors les mêmes 
avant T'coureurs qu’elles éprou,voient dans ce 
teipps-là , comme la douleur gravatiye des/èw- 
hes, la: colique, ItL chalem fébrile ,■ ècc. 

: (i) Par cette expre.lTion,' M, Buchan entend 
la diminution des réglés , foit que les interval¬ 
les , entre leur retour, foient plus longs , foit 
que l’écoulement refte au-delTous de la quantité 
ordinaire. Comme cet état ne différé de la vraie 
fuppreffion qu’en ce qu’il eft moins marqué SC 
^noins inftant, 1 ’Auteut ne fait que l’indiquer-. 


Des Réglés trop abondantes, 5? J 
•Dans le premier cas , la malade devienç 
fbible , pâle y elle perd l’appétit ; lès 
digejlions font mamraifes j l’enflure cçdér 
mateufe des pieds , Vhydropijie , la con-~ 
fomptw/i en font fliuvent les fuitesr Les 
femmes font ordinairement exppfées à 
ces accidents , vers l’âge de quarante- 
cinq ^ cinquante'ans il eft très-dif- 

flcile de les en guérir. 

L’abondance d#s réglés peur venir de 
la vie fédentaire | d’une nourriture trop 
forte , compofée ^aliments falés , ‘ de 
feaut goût;, pu âcres I àe l’ufage des /i- 
queiirs fpiritueufes d’une fatigue excef? 
five J du rélâchement des vaiJ[J}aux ÿà’ua. 

■- état de dijfolution dzns le feng j de vio^ 
lentes paffions de l’amé. 

Le traitement de cette maladie doit 
en être varié comme la caufe ; quand 
elle vient d^’une faute dans je régime 
il faut y remédier en firivanc un régime 
contraire, & en y joignant les remedes 
qui ont une tendance à arrêter ce flux 
trop abondant , & â s’oppofer aux af- 
fedions maladives de la perfonne^ qui 
y ont donné lieu. ; 


^ en effet, il exige le même traitement que la 
JkppreJJion,-pvo^omonné cependant aux circonfl 
tances ■& à l’inteufité dçs accidents qu’il ocça’ 
Êpnnç. 




MépEÇïNE PPMESTIQUE; 

Pour s’oppofer i h trop grande abon¬ 
dance des règles , il fapt tenir la malade 
^abfoluinenc tranquille , & de corps, & 
d’efpKir. Si cette abondance eft exceffi- 1 
ve 9 elle fe tiendra au Ht la tête baffe. 
On la mettra à une diete légère, & ra- 
fraîchijjant^ ; on ne lui donnera. que 
des bouillons de veau 9 de poulet & un 
peu de pain : elle boira une tifane de ' 
racines d'orties pu de grande confonde.. 

Si ces moyens ne fudilent pas, il faut ' 
en venir à des ajiringents ■çlns forts, 
comme au cachou ^ à Valun , au quin->, 
quina, &c. {a) 

■ (a) Voici là maniéré de prefçrire ces remèdes. 

Prenez à'alun, i grosy 

de cachofi, i gros. ; 

Broyez le tout enremble 5 divifez en huit ou 
aeuf prifes égales. 

La malade prendra une de ces dofes trois fois 
par jour , ^ 

Les perfonnes , dont 1 eftomac ne pourra fnp-^ 
porter l’alun , prendront, à fa place, trois ott 
quatre, fois par jour , deux cuillers de teinture^ 
àe rpfes, à chaque dofe de laquelle on pouna * 
ajouter dix gouttes de laudanum liquide de Sy¬ 
denham. Si cts remedes ne ré'uffilTent pas, la ma¬ 
lade prendra trente-fx grains àç. quinquina en' 
poudre , dans un verre de vin rouge , auquel 
on ajoutera dix gouttes â’élixir de vitriol. On 
répétera cette dofe quatre fois par jour (i). 

( t ) La trop grande abondance àq.s réglés, on ' 
Us réglés exceflives ne different de l’hémorragie 
de la matrice où des pertes qu’en ce que ces 
dcrqiercs ae font foumifes à’ aucune période, ôc. 

Article 




JD« Vleurs blanches. ff. 
Article V. 

Des Fleurs blanches. 

Les réglés peuvent egalement pécher 


? [U elles peuvent arriver dans tous les temps dé 
a vie. Il faut convenir cependant qu’elle efl: 
plus ordinaire à la fuite de Vaccouchement & de 
Y avortement.. L’une .& l’autre de ces maladies 
demandent le traitement Aes hémorragies. (Yoyèz 
T. lil J p. 4y & fuiv.) 

Les réglés font fujettes à beaucoup de varia¬ 
tions qu'il eft important de faire connoître , 
parce que, comme ce ne font pas de vraies mala¬ 
dies , fi les femmes s’avifent de faire des rerne- 
des J ce qui n’arrive que trop fouvent , ils leur 
font d’autant plus contraires , qu’ils contredi- 
fent la mature j qui, lorfqu’elle a .une marche 
confiante, parvienr toujours à fon but, quoi¬ 
que par des routes oppôlées en apparence. C’eft 
ainfi qu’il y a des femmes qui ont leurs réglés 
plufîeurs fois dans un même mois j d’autres qui 
les attendent deqx & trois mois ; d’autres qui 
ne rendent chaque mois que quelques gouttes 
de fang ; d’autres enfin qui en rendent beaucoup 
pendant huit, dix & quinze jours , fans que, 
ni les unes , ni' les autres, en éprouvent au¬ 
cune incommodité, jouilfant toutes au contraire 
d’une fanté ferme & confiante. 

L’écoulement des réglés ne fe fait pas feule- 
riîent par les parties de la génération. On voit 
encore des femlnes les avoir par toutes les au¬ 
tres parties du corps. En effet, on a vu les unes 
les avoir par le nez j par les yeux, par les oreil- 
' les, ces femmes ayant des hémorragies tous les 
mois par ces parties. Dans d’autres , on a vu le 
fang fortix par la bouche , tant des organes de la 
falive J que parles gencives & les alvéoles. Celles- 
ci ont un crachement i ou un vomiffemerü de 
J'orne IF, É 




médecine domestique. 
par la qualité comme elles pechent par 
la quantité. La maladie , appellée or¬ 
dinairement fluor albus ou fleurs blanches y 
eft fort commune & a des fuites quel¬ 
quefois très-fâcheufes chez les femmes 
délicates. Cet écoulement cependant 
n’eft pas toujours blanc \ il eft quelque¬ 
fois pâle, jaune , verd , noirâtre , &c. j 
quelquefois il eft clair & d’une âcrété 
qui le rend corroflf ; d’autres fois, il 
eft fale, fétide, écc.- Les femmes qui 

fmgpériodiqMe ; celles-là un flux de fang , oâ 
ùn pijflment de y^;2^'ré»ulier : enfin on a vu des 
femmes dont le fang fortoit même du fommet 
de la tête, des joues j des mamelles, du nom- 
bril, des aines , des mains , des pieds , des 
doigts, &c.'îl s’élève , dans ces cas , fur ces 
partiesune forte de tumeur mfl.arrrmatoire , dou- « 
loureufe & rénitente , de laquelle le fang coule'; 
naturellement, &c lailTe une plaie qui fe ferme 
bientôt ; mai^^qui s’ouvre tous les mois. On 
peut, à la vérité , tenter de détourner les réglés 
& de les rappeller à leur fiege naturel, foit par 
Ses faignées du pied , ,& par les ventoufes aux 
aines 8c aux extrémités inférieures , foit par des- 
demi-bains chauds, par la vapeur de î’eau chàude: 
ou des décoÉlions émollientes, &c. Riais fi l’on 
a réufii quelquefois , cë n’a été que dans ks 
commencements & chez les filles jeunes èneor . 
re ; car quand on voit que ces évacuations , par 
des parties par lefquelles elles ne doivent pas 
fe faire , font bien établies., & que la pèrlbnne 
qui les éprouve fe porte bien d’ailleurs, il faut, 
refter tranquille , & lai/fer la nature remplir fes 
vues à fa maniéré ; elle eft toujours plus fa,Se - 
qse nous., ' 




Des Fleurs Manches, 
en font attaquées font pâles , ont des 
douleurs dans le dos , du dégoût, &: 
font fujettes à avoir les pieds enflés, &c. 
Cette maladie vient, en général, d’un 
relâchement, d’une foiblelTe des orga¬ 
nes J de l’inaétion, & de l’ufage exceflif 
du thé t du café, ou d’autres boiflbns 
aqueufes (î). 


(i) Lts fiem? blanches , maladie qu’on ne voit 
guere que dans les grandes' villes, mais qu’on 
, y voit très-communément, attaquent les nlles, 
les femmes mariées & les veuves. ,Cet écoule¬ 
ment né commence,pour l’ordinaire, qu’à l’âge’ 
de douze ou quatorze ans. Cependant on a vu 
des filles de huit ans & même de quatre en 
éprouver les premières atteintes. On ne peut 
donc pas toujours dire que les fieurs blanches 
font les réglés , qui pèchent par leurs qualités j 
car ips très-jeunes filles, chez qui on les ob- 
ferve, bien loin d’être réglées, le font ordinai¬ 
rement plus tard que les autres. D’ailleurs, la 
grofefe n’en exempte pas , comme elle exempte 
■ des réglés. Cependant cet écoulement eft en gé- 
,néral fufpendu pendant que les réglés fluent : il 
eft tantôt continu & tantôt périodique. Il pré- 
cede, ou fuit les -menjirues : dans plufieurs , 
fes retours font irréguliers & vont jufqu’à trou¬ 
bler les périodes menfirmlUs. 

Outre les jymptomes que M. Bûcha N vient 
de décrire, lès femmes qui ont les geurs blan^ 
X ches, éprouvent encore des lajjttudes , des pe- 
fanteurs aux lombes , des inquiétudes aux jam¬ 
bes , du dégoût, des douleurs dans Veftomac , 
que la plupart rapportent à la poitrine, & qui 
jointes aux douleurs de d,os ^ les portent à fe 
croire pulrnoniques. J’ai même vu des Chirur¬ 
giens. & quelquefois des Médecins inatccndfs 
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Pour combattre cet écoulement , il 
faut que la malade falFe autant d’exef- 

les confirmer dans cette opinion dangereafe. 
Leurs urines dépofent un fediment pituiteux, ou 
fouriennent des flocons, qui paroiflent être de 
la même nature. 

Il faut ajouter aux caufes dont parle l'Au¬ 
teur , la vie fédentaire ; caufe principale à la-;. 

? quelle pn doit attribuer le grand nombre de 
emmes attaquées de fleurs blanches dans les Vil¬ 
les : l’habitude de s’âlTeoir très-baS , habitude 
familière aux femmes, & qui, en faifant llaT 
gner les humeurs dans les vaiueaux 4e la ma-~ 
trice & du vagin , contribue à entretenir les 
fleurs blanches qui, d’après les obfervacions du 
célébré Tronchin , ônt^ceifé par la feule ^ 
attention d’avoir un fiege haut. Elles peuvent 
auffi reçonnoître un vice fcorbutique i elles peu¬ 
vent encore être le produit de la vérole , fans 
pouvoir cependant porter le nom de gonorrhée^ 
qui a un autre principe & un autre fiege. C’eft 
ce qu’ignorent certaines femmes, qui ellaient - 
tous' les jours de faire paffer leurs chaudes-pijfe^ ■ 
pont àts fleurs blanches. Il eft très-certain que 
î’hiftoire tronquée qu’elles font de. leur étatî 
& que l'ambiguité dpnt elles le couvrent, ne 
préfente communément qiié dp doutes & des ^ 
incertitudes; & fi on ajoute à ces diflicultésq,» 
que ces deux maladies fe compliquent fouvènt;^ 
l’une l’autre , on fenrira combien il eft diflîcilei 
dans ce cas, de favoirla vérité, Heureufemenç ' 
cependant qu’elles ont chacune leurs fymptpmèi ■ 
particuliers. Dans les f,eurs blanches , la matière 
de l’écoulement ne devient âcre , rongeante'& 
fétide que lorfque la maladie eft antenne; au ■ 
lieu que dans la gonorrhée , on la voit en très- 
peu de temps, jaune, verte, purulente Sc. cor- , 
fofive ; mais très-rarement fétide. Les fleurs blan-._ 
ches fouffrent communément une interruption 
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tîce que fes forces peuvent le lui per¬ 
mettre j faris fe fatiguer , & qu’elle ne 
refte pas trop au lit \ qu’elle prenne des 
aliments folides , nourrilTants, mais de 
facile digejlion ; quelle boive de bon 
vin, tel que celui de Porto,-ou de Bor¬ 
deaux , &c. coupé avec les eaux de Pyr^ 
mouton àt Brijlol, (Voyez Tome III, 
noté I, p. 25) ouavec IV(2« de 
enfin qu’elle s’abftienne de théSc de café* 
J’ai fou vent vu , dans cette maladie, 
d’excellents effets de bons confommés, 
ou de bouillons très-forts ; de même que 
■’ai vü quelquefois le lait pris pour toute 
nourriture , fufEre feul pour la guérir. 
Lorfqu’il faut en venir aux remedes , 
je n’en connois pas de meilleur que le 
quinquina , qui, dans ce cas » doit tou¬ 
jours être pris en fubftanee, c’eft-à-dire , 

pendant le f,tix des men(lrues , au lieu que la 
gonorrhée ne cefle point pendant le cours des 
réglés ; la matière eft feulement moins abon¬ 
dante. D’ailleurs V la gonorrhée eft accompagnée 
d’ardeur d’urine, de prangurie , de démangeai- 
Jon : fon fiege eft principalement aux environs 
- de Vuretre ; les fleurs blanches vieniient du va¬ 
gin & de la matrice. La gonorrhée qui s’annonce 
peu de temps après un commerce impur, fe ter¬ 
mine lorfqu’eile n’eft pas négligée dans l’efpace 
de quarante à cinquante jours , en diminuant 
vers la fin très-fenfiblement ; ïe.^ fleurs blanches 
font toujours plus rebelles : elles durent des 
jinnées. (Voyez ci-devant, p. 8 de ce Vol.) 
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en poudre. Dans le temps chaud, le 
bain froid eft d’un grand îecours ( i ). 

(i) "Lç-S fleurs blanches, qui ne coulent qu’eà 
petite quantité, quelques jours avant ou après 
les menjlrues, & qui ne font accompagHeesd’au¬ 
cune fenfation doulourcufe, ne font pas à crain¬ 
dre 5 mais lorfque ce flux eft plus abondant, , 
fans intermiffion, invétéré, & qu’il caufe des 
irritations, on doit en redouter les fuites. Dans 
ce dernier cas , cette maladie pafl'c pour une 
des plus rebelles, fur-tout dans les femmes qui 
ont beaucoup de tempérament, qu’elle rend le 
plus füuvent ftériles. Elle eft encore plus diffi¬ 
cile à gûérir après la ceffation des réglés; elle 
pafTe enfin pour incurable lorfqu’elle eft hérér 
ditâire. Lis fleurs blanches fouvent dans 

le rnarafine , ou produifent des ulcérés dans la 
matrice qui peuvent donner lieu à des hémmor 
gies très-alarmantes & même mortelles. Enfin-, - 
lorfque cet écoulement a duré très-long-temps, 
& qu’il eft devenu comine habituel, il femble 
alors comme néceffaire à plufieurs femmes 
cheBiques, dont le fang & les humeurs fe purgent 
par certe voie des matières viciées, donc la ma¬ 
trice devient l’égout, faifant alors fonftion de 
cautere , & en aya;it toutes les propriétés : cet 
écoulement, fouvent très-abondant, peut garan-? 
tir ces vifieres^ & c’eft avec raifon qu’on en re¬ 
doute lacelTation. 

Ce fait doit donc rendre toès-circonfpeél fut- 
le traitement, de cette maladie. Les femmes,, 
^ui font dans ce dernier cas , ne doivent jamais' 
entreprendre de fe faire guérir Azs fleurs blan^ 
■ches , qu’eljes n’aient conlulté un Médecin très- 
inftruit. Quant aux autres, elles fuivront exac¬ 
tement les préceptes de M. Buchan ; & fi elles 
ont de la confiance , dans le traitement, elles 
manqueront rarement d’être guéries.' J’ai guéri 
(le printemps de 1776) une jeune Demoifelle dé 





De la cejfation des "Réglés, JOf 
Article VI. , 

Ve la cejfation des Réglés, 

Le temps de la vie où les réglés eef^ 
fenr, critique pour les femmes, com¬ 
me celui où elles commencent j & c^’eft 
une obfervation confiante , que la cef- 
fation d’une évacuation accoutumée, en 
quelque petite quantité qu’elle foit, 
fuffit pour altérer toute la conjiitution , 
& fouvent mêrne pour mettre la vie en 
danger. Audi voit-on nombre de fem¬ 
mes tomber dans des maladies de lan¬ 
gueur , ou mourir vers ce temps j mais 
auffi celles, qui paffent cètte période^ 
fans avoir contracté de- maladies chroni^- 
ques ^ acquièrent fouvent une meilleure 
fanté, plus forte que celle qu’elles avoienc 
auparavant, & vivent , jufques dans 
un âge très-avancé, d’une force & d’une 
vigueur, lîngulieres. 

vingt & an aiiç , en lui prefcrivant l’exercice; 
î’eau de houle pour boiflbn, avec laquelle elle 
coupoic fon vin à Tes repas ; les lotions froides & 
la poudre de fel ejfentiel de quinquina & 4^ 
rhubarbe , dont elle prenait tous les jours une 
prife dans fa première cuillerée de foupe. (V. 
Tome II, note i, p. 586.) Elle a continué ce 
traitement pendant trois mois. J’en ai guéri d’au¬ 
tres avec les eaux de Pajfy & cette même pou¬ 
dre. Les eaux de Vais , de Vorges , font également 
^ivantageufes dans ce cas. 
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Lorfque les réglés cefTent fubitement 
chez une femme d^'une conftirution re- 
plete , il faut qu’elle diminue "quelque 
chofe de fa nourriture ordinaire, & 
qu’elle renonce fur-tout aux aliments 
lîourrifTants , comme la viande , les 
‘œufs, &c. 11 faut qu’elle prenne, un 
exercice fuffifant , quelle fe tienne le 
ventre libre, en prenant^ une ou deux 
fois la femaine , un peu de rhubarbe , ou 
une infufion èihlera picra dans du vin 
ou dans de Veau~de-vie. 

Il arrive fouvent que les femmes 
graffes ont, vers ce temps , des efpe- 
cés èi ulcérés aux chevilles des pieds , ou 
dans d’antres parties du corps, H faut 
toujours regarder ces ulcérés comme cri^ 
tiques , & les entretenir , ou y fuppléer 
par un écoulement artificiel, par lesjfè- 
tons _, les cautères y &c. Les femmes qui 
veulent qu’on les deffeche, le paient/ 
cher dans la fuite; car, auffi-tôt qu’ils 
font arrêtés , elles font fouvent attaquées 
de maladies aiguës ou chroniques j dont 
elles périlTent (ï). 


(i) La plupart des maladies, fuite fi commune 
de, la cejjatien des réglés , dépendent beaucoup, 
moins de caufes naturelles, que du traitement, ' 
auquel les femmes fe foumettent dans 
node de leur vie. Si une femme de quarante- 



T>e la Grojfejfe» lo^; 

§. II. 

De la GroJJejJe. 

Quoique la grojjejje ne foie point une 

cinq à cinquante-cinq ans ne fe faifdit pas beau¬ 
coup faigner , beaucoup fi elle attendoit 

patiemment que la nature indiquât l’un ou l’au¬ 
tre de ces remedes i elle croiroit s’expofer à un 
déluge de maux, & fes amies ne manqueroient 
pas d’ajouter, à fes inquiétudes, les reproches 
les plus amers. Je penfai me brouiller ^ pour la 
vie , avec une femme qui , à cet âge, s’étoit. 
fait un plan de fe faire faigner & purger tous 
les mois. Après avoir fuivi cette pratique, pen¬ 
dant quelque temps , fans en être autrement in¬ 
commodée , il arriva que le lendemain d’un& 
purgation , les réglés s’annoncèrent, mais en très- 
petite quantité, contre l’ordinaire, cette femme 
les ayant toujours eues très-abondantes. Cette 
éruption qui ne dura que quelques minutes, fut 
fuivie d’une fevre violente , de maux de tête 
exceffifs, de douleur .dans le dos & dans Ve(lo~ 
mac , de maux de cœur , de vomijfement & d’un 
écoulement abondant en blanc. Après avoir cal¬ 
mé tous les accidents, je voulus lui faire fen- 
tir l’inconiequence & le danger d’une pareille 
conduite 5 mais elle étoit tellement perfuadée de 
fon efficacité, qu’il ne fut pas pqffible, pour 
le moment , de la convaincre : je la quittai 
même, entièrement perfuadé que je ne la rever- 
rois jamais. Cependant les réflexions quelle fit 
probablement ,.lui firent fufpendre fes remedes i 
& après avoir palfé fix. mois en bonne .fanté,, 
£a.nsfaignée , ni purgation , elle me rappellà pour 
une’ de fes amies. Je conduis aôuellement une 
autre femme , qui , étant arrivée à la même 
époque , étoit dans la même intention : cepen¬ 
dant elle eut la prudence de-ne vouloir rien 
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maladie , elle eft cependant fouvent ac¬ 
compagnée de différentes incommodi¬ 
tés , même douloùreufes, qui méritent 
attention , & qui, quelquefois , exi- 


faire fans confulter, & depuis neuf mois que 
les réglés font ceffées , elle n’a éprouvé, à deux 
Tepriies différentes , que deux cours de ventre 
légers , pour lefquels elle a pris deux purgatifs 
Jlomachiques. 

Si c’elt une loi puifée dans la nature, de ne 
jamais ‘ preferire de remedes que d’après les in¬ 
dications qui en conftatent la néceflité , pour¬ 
quoi les femmes, lors de la êejfation des réglés, 
prête ndroient-eiles la tranfgreuer impunément ? 
Il eft certain qu’il y a des femmes qui alors 
ont befbin de faignée, qu’il y en a d’autres qu’il 
faut purger , qu’il y en a enfin qu’il faut faigner 
& purger tour-à-tour j mais que toutes ûndif- 
tinclement fe perfuadent être dans cette nécef- 
üté , voilà ce qui répugne à la marche variée 
de la naturej &, par conféquent, à la raifom'' 

La cejfation des réglés n’eft pas une maladie 
par elle-même ; c’eft un effet auffi naturel que 
la chute des cheveux , des dents , &c., caufée 
par l’âge. Cette vérité fe manifefte chez les fem¬ 
mes du peuple & les payfannes, parmi lefquelles 
on n’en voit guere de malades, que celles qui 
ont mené une vie très-irréguliere & qui ont le 
fang vicié, parce que la cejfation des réglés de¬ 
vient pour elles , la ceffation d’un écoulement, 
par le moyen duquel les humeurs fe purgent 
des principes quelconques qui les corrompent. 
C’eft à ces femmes à qui il faut des remedes j 
& , après le régime que prefcritici M. Büchan, 
régime donc toutes' les femmes doivent faire 
ufage , le cautere eft le premier & fouvent le 
ip.\Aremede qu’il faille employer; mais il.faut 
que ces femmes le gardent toute leur vie. 
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gent des remedes. Il eft vrai qu’il y a 
des femmes qui fe portent mieux lorf- 
qu^elles font enceintes , que dans tout 
autre temps j mais ces femmes, ne for¬ 
ment pas le plus grand nombre. La plu¬ 
part engendrent dans la douleur , & font 
incommodées prefque tout le temps de 
leur grojjefje. Elles ne font pourtant ex- 
^fées qu’à un très-petit nombre de ma¬ 
ladies dangereufes pendant ce temps y 
û on en excepte Xavortement. Audi don¬ 
nerons-nous une attention particulière 
à cette maladie, puifque , pour l’ordi¬ 
naire , elle eft fatale à l’enfant, & quel¬ 
quefois même à la mere. (Voyez le §. 
fuivant.) 

Les femmes enceintes ( i ) font fou- 

(i) Avant que de faire connoîrre les maladies 
auxquelles font expofées les femmes grojfes , nous 
allons donner les lignes les moins équivoques 
auxquels fe reconnoh la. grojfejfe. ^om% avons 
déjà fait 'Voir. (Tome IIÏ , note i , page 1 55.) 
qu’il y avoit des filles qui étoient intérelfées à 
vouloir faire palTer des grojfejfes pour Vajcite ; 
d’autres, pour la fupprejjim de leurs réglés , &c. , 
dans la vue d’obtenir des remedes qui' les falTenc 
tworter. Il y a même des femmes mariées ^ qui, 
n’ayant rien à dilfimuler, font elles-mêmes dans 
la plus grande incertitude fur leur état, & s’ex- 
pofent fouvent par puré ignorance. Il feroit donc 
•important que l’on fût iirftruit à cet égard , &• 
c’eft certainement un malheur que les lignes de 
la grojfeffe foient aulTi incertains depuis l’inftant 
de la conception , jufqu’au quatrième mois. 
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vent attaquées d’une ehaleur brûlantd 
dans ïejiomac j ou de ce que nous avons 
appellé cardialgie , foda , ou fer chaud, 
(Voyez T. III, p. 508 , où nous avons 
expofé la maniéré de guérir cette ma¬ 
ladie.) Elles font encore , pendant la 
grojfeffe , fur-tout dans les commence-. 

Il eft, fans doute, ordinaire que chez letf 
femmes qui ont conçu, les réglés foient fuppri-- 
mées 5 cependant oii en rencontre plufieurs qui 
voient encore pendant les premiers mois , quoi- 
qu’cn plus petite quantité : il y en a'mêméqui' 
ne ceflént point de voir pendant toute leur grof-' 
fêjfe. Le dégoût, l’appétit dépravé, les envies,, 
les naufées , ou le v'omijfement, font encore des 
fymptomes familiers à. la plupart des feirrmes' 
grojfes, dans les premiers mois. Cependant oa 
en voit beaucoup à qui ils font parfaitement 
étrangers ,, & qui paffent toute leur grojfejfe fanS 
erre incommodées en aucune maniéré. Il cft 
donc fage de ne point prononcer avant le qua¬ 
trième mois, temps où les figues de la groffèjfe 
deviennent plus certains. Il faur}ufques-là, fur- 
tout avec les perfonnes fufpeétes, fe contenter, 
dans le cas où elles demanderoient des remedesr 
de ne leur en prefcrire que de doux, & qui foienr 
incapables de faire tort à leur état. 

Mais au quatrième mois, la grojfejfe n’eft plus" 
fi difficile a diftinguer : le ventre commence à 
être très-apparent 5 la tumeur qu’il préfente, dif¬ 
féré des autres , tant par la faillie qu’il fait vers 
Yumbilic Sc la ligne blanche , que pa-r les diver- 
fes formes qu’il prendpar le mouvement de Ten- 
fant ,. mouvement fcnfible à peu près vers ce 
temps ; les mamelles fe gonflent & deviennent 
doulouréufes ; te mamelon change de eouleur- 
& devient livide ; le lait donne des lignes de f* 
préfence,, &c. 
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Clients , incommodées de maux de cœur y 
& de vomijjements. Nous avons égale¬ 
ment fait voir (Tome III, p. 17 & fuiv.) 
comment il falloir confbatcre ces fymp-^ 
tomes. Les maux de tête , les maux de 
dents y fatiguent beaucoup les femmes^ 
enceintes. Dans le premier cas, on lesr 
foulage pour l’ordinaire, en leur tenant 
le ventre libre j en. leur faifant manger 
pruneaux y des figues ^ des pommes 
cuites devant le feu, &c. Lotfque les 
douleurs font très-violentes > il faut en 
Venir à la faignée. Qaaùt aux maux de 
dents , nous renvoyons, à ce que nous en 
avons dit (T. III , page iid) (i). Nous 
pourrions faire mention de plulîeurs au¬ 
tres accidents qui accompagnent la 
fejfe J comme de la toux y de la difficulté 
de refpirer , de la fupprefiion ou de Vin- 
continence d’urine y &c. ; mais comme 
nous en avons parlé dans les chapitres 


(i) Nous ajouterons feulement que le eélebre 
Heivétius confeilloit, dans ce cas, aux. fem¬ 
mes grolTes de fe faire faigner les gencives de 
temps en temps, foit avec les ongles , foit avec 
un cure-dent ; c’eft par ce moyen fimple & fa¬ 
cile qu’il a conlêrvé les dents à la Reine , dont 
il étoit alors premier Médecin, & à^nombrc 
de Dames de la Cour. M. Le Roy , de î’Acadé- 
Jtiie des Sciences , qui m’a communiqué ce fait, 
le tient de Madame Hèlvétiüs , vcuvè de l’il- 
iuftre Auteur du Livre de ÏE^rit. 
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précédents, nous femmes difpenfés d’en 
parler ici. (Voyez T. Il, page 371 & 
fuivances, & T. III, page z8 & fui- 
vantes} (i). c 

§. II I. 

De VAvortement j ou de lafaujjè couche. 
Toute femme enceinte eft plus ou 


(i) Les femmes greffes, qui n’ont aucune des 
incommodités, même des maladies dont vient' 
de parler l’Auteur, doivent, quoique bien por¬ 
tantes d’ailleurs , ufer de grandes précautions, 
pour prévenir Vavortemem. Il y en a qui ont 
befoin de faignées , & le temps de leur tirer du- 
fang eft le troi.fieme , le feptieme & le neu¬ 
vième mois i mais il s’en faut de beaucoup qu’il 
faille faigner toutes les femmes greffes. Le plus 
grand nombre des faignées qu’on fait aux fem¬ 
mes , dans cet état , font plutôt preferites par 
l’habitude que'par la nécelfité. Si une femme- 
greffe n’éprouve, ni douleurs dans les lembes &c 
dans les reins , ni eppreffets dans la poitrine , ni 
douleurs à la gorge , ni maux de dents , de 
tête , &c., elle n’a pas befoin d’être faignée , & 
le fang qu’on lui tire ainfi fans indicaj:ion, ne 
contribue qu’à l’affoiblir.. J’ai vu pluiîeurs fem¬ 
mes qui ont accouché pluiîeurs fois fans avoir 
jamais été faignées. 

Ce que nous venons de dire des faignées , 
doit également s’entendre des puygatiens. HiP- 
POCRATE défendoit qu’on purgeât les femmes, 
greffes pendant les trois ou quatre premiers mois- 
de leur gro/Tefle, ainfi que vers la fin de leur 
terme : on ne s’eft que trop fouvent repenti d’a¬ 
voir violé ce précepte. Si donc le manque d’ap¬ 
pétit , U langtie chargée, les rapports , un (enn 
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Jîioîns en danger èîavorter. Elles,doi¬ 
vent donc prendre toutes les précautions 
imaginables pour prévenir cet accident, 
parce que non-feulement il afFoiblit la 
conftitution ^ mais il rend,encore les fem¬ 
mes fujettes au même-malheur dans la 
fuite. avortement avoir lieu dans 
tous les temps de la grojjejfç ; mais il eft 
plus ordinaire dans le deuxieme ou troi- 
lîeme mois ; quelquefois cependant des 
femmes avortent dans le quatrième, ou 
dans le cinquième. Lorfque Vavortement 
arrive dans le premier mois, on l’ap¬ 
pelle communément fauffe conception , 

de ventre, Stc. , fe manifeftoient dans les pre¬ 
miers mois de la gr/>jfejfe ^ il faudroit, par des 
boiffons appropriées, ou par de légers Jiomachi- 
ques y tâcher de pallier ces fym-ptomes , & attendre 
au cinquième ou fîxieme mois pour donner une, 
purgation douce , dans le cas, où elle feroit en¬ 
core nécelTaire. 

Pendant toute hugrafiffe , les femmes doivent 
fatisfaire leur appétit, mais avec des aliments 
de facile digefiion, ^ elles doivent plutôt mul¬ 
tiplier leur repas, que de manger trop à la fois 5 
car les indigejiions , auxquelles elles font alfez 
fujettes , peuvent entraîner les accidents les plus 
funeftes. Il faut qu’elles falTent de l’exercice 
pendant toute leur grojfeÿe , à compter fur-tout 
du "quatrième mois. Il faut quelles foient gaies 
& qu’elles aient l’efprit tranquille. Il faut qu’el¬ 
les fuient avec le plus grand foin les occafions 
de s’attrifter ; car eflcs n’ont rien de plus à re“ 
douter que le chagrin. En général, les pallions 
vives leur font fimeiles dgos tous les temps. 
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oiii cortirtie les femmes difenc , fdu^ 
germe ; s’il arrive après le feptieme, 
ï’enfânc peut vivre , en y apportant les 
Ibins convenables. 

Les caufes les plus communes de IV 
yortement j font la mort de l’enfant , la 
foiblefle de la mere , le relâchement 
fibres y de grandes évacuations ^ un 
exercice violent, des efforts pour lever 
des fardeaux très-pefants, ou pour at-^| 
teindre à des chofes trop élevées, le 
vomifiement , la toux , les convulfions 
les coups reçus dans le ventre , les chu-, 
tes, \Qsfievres , les odeurs défagréables, 
une trop grande quantité de fang, l’i- 
naétion , une nourriture trop fuccuien- 
te , ainfi que celle qui eft trop peu 
nourriffante , les paffions violentes, les 
affeéfeions de l’ame'^ comme la peur , 
chagrin, &c. (r). ' 


(i) Ajoutons à toutes ces caufes conjlipation, 
qui fait foufFiir les femmes greffes à un point 
étonnant, & cependant à laquelle elles ont tant 
de peine à fe déterminer à remédier. Je connois 
une femme qui a eu trois faufles cotiches de 
fuite. Elle, n’alloit à la garde-robe que tous les, 
fix ou huit jours , & elle n’y alloir jamais fans 
fouffrir les douleurs les plus violentes : elle fe 
détermina enfin, pendant la quatrième grofiefie,- 
à prendre des lavements, de deux jours l’un, 
& fon enfant vint à terme. L’abus du café, du 
vin y des liqueurs fortes incertaines envies non 
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Les fignes prochains de Xavortement 
fonr s des douleurs dans les reins ou 
vers la partie inférieure du ventre j des 
douleurs fourdes & pefantes dans l’in- 
térieur des cuilTes » un fentiment de 
froid ou un friflfon , des défaillances * 
des palpitations de cœur j l’afFailTement 
des mamelles & leur mollelTe , la chute 
du ventre, enfin un écoulement de fang 
ou d’humeurs aqueufes pàr les parties 
naturelles.- 

- Pour prévenir Xavortement y je con- 
feillerois volontiers aux femmes , d’un 
tempérament foible & relâché , de ne 
faire ufage que àéaliments folides , de 
ne jamais fe permettre de grandes quan-^ 
tirés de thé, ou d’autres boiflons foibles 
& aqueufes j de fe lever & de fe cou¬ 
cher de bonne heure ; de fuir les mai- 
fons humides i de prendre très-fouyent 
de l’exercice en pleiri air , fans fe fa¬ 
tiguer, & de ne jamais fortif, autant 
qu’il leur fera pofllble , par un temps 
de brouillard ou de pluie. 

Quant aux femmes qui font gralTes 
& repletes , elles mangeront peu , elles 


fâtisfaites ; des maladies aigues ; la mauvaife 
poficioû de la matrice ; le virus vérolique , fcor- 
hutique, &c. peuvent encore être des caufes de 
V avortement. 
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fe priveront de liqueurs fortes & de roue 
ce qui eft capable d’échauffer , ou d’au¬ 
gmenter la quantité du fang. Leurs ali^ 
tnents feront de nature relâchante , com- 
pofés fur-tout de végétaux. îl faut qu’uné 
femme greffe foit gaie & qu’elle ait 
l’efprit tranquille. U faut la fatisfaire 
dans fés envies, quelque dépravées qu’el- " 
les foient, autant que la prudence peut 
Je permettre. 

Lorfque les lignes de Ÿavortement fe 
manifeftent, il faut étendre la femme 
fur un lit, ou fur un matelas, de ma¬ 
niéré qu’elle ait la tête fort baffe. Il 
faut qu’elle s’y tienne tranquille , qu’on 
l’égaie & qu^on l’encourage. Il faut avoir 
grand foin qu’elle n’ait pas trop chaud 
& qu^’elle ne prenne rien à'échauffant. 
Ses aliments doivent confifter en bouil¬ 
lons ou ri^ au lait ^ en gelées y en gruau 
d'avoine y &c. , & elle doit toujours les 
prendre froids. 

Si elle eft affez forte pour le foute- 
nir , on lui tirera au moins fix onces de 
fang du bras. Elle boira de Veau d'orge , 
acidulée avec du jus de limon y ou quel¬ 
ques grains de nïtre en poudre, dans un 
verre d’eau de gruau y toutes les cinq ou 
lix heures. Si elle fe trouve prife par un 
dévoiement confidérable, on lui donnera 
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une décoction de corne de, cerf calcinée 
& f réparée. Si elle vomit, on lui don¬ 
nera j fouvent dans la journée, deux 
cuillerées ordinaires de la mixture fa- 
line. (Voyez Tome 111 , page ^o.) 
En général , les calmants peuvent être 
utiles ; mais on ne doit jamais les don¬ 
ner fans précaution (i). 

Les femmes robuftes, fanguines, qui 
font fujettes. â avorter à un cértain temps 
de leur grofiTelTe, doivent toujours être 
faignées quelques jours avant que ce^ 

(i) Tous ces remedes ne feronc pas d’une ^ 
grande uriliré , parce que l’expérience apprend 
tous les jours que l’hémorragie ou ïz perte , ainlî 
que le vomijfement , ne peuvent cefler que lorf- 
que la matrice cft délivrée du fœtus , du placenta 
& dés caillots , ce qui eft le pur ouvrage de la 
nature, qu’on doit laifTer agir, à moins que'Ia 
perte ne devienne exceffive, & qu’elle ne foir 
accompagnée de convulfions j .circonftances qui 
annoncent, pour l’ordinaire, une mort pro- , 
chaîne. On doit alors avoir recours à un accou¬ 
cheur , ou à une fage-femme expérimentée ; 
mais il faut que l’âge du fœtus , ou fa firuation 
permettent d’opérer j car s’il n’a pas cinq ou 
fix mois, ou fi , avant ce temps, il ne fe pré¬ 
fente pas à l’orifice de la matrice avec fes mem- 
hranes , après s’être détaché naturellement du 
fond de ce vifcere , la main de l’opérateur de¬ 
vient impuiflante, ' . . ^ 

Après que le fœtus eft forti , il faut que la 
femme fuive, à tous égards , le régime qu’on va 
prefcrire ,- (Art. x du paragraphe fuivant, qui 
traite, de ce qu’il faut faire aux femmes en 
couches.) 
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temps arrive. En prenant cette précau¬ 
tion s ôc en fuivant le régime que nous 
venons de prefcrire j elles pourront échap¬ 
per fouvent au malheur de \avortementi 
Quoique nous recommandions des 
précautions pour prévenir ïavoftement 
nous n’entendons pas par-là empêcher 
les femmes enceintes de fe livrer à leurs 
exercices ordinaires. ; car de cette priva¬ 
tion i oîi vèrroit arriver tout le contraire 
de ce qu’on veut empêcher. En effet y 
le défaut d’exercice, non-feulement re¬ 
lâche Ïqs fibres 3 encore produit la 

pléthore , ou une trop grande plénitude 
de vaijjèaux , qui font les deux caufes 
principales de 'éavortement. Cependant 
il y a des femmes d’une confiitution Ci 
délicate, quelles font forcées de ne faire 
prefqü’aucun exercice pendant tout 1^ 
jemps de leur grojfejfie, 

§. IV. 

De VAccouehemenu 

Les femmes ont un grand nombre de 
maladies , qui font produites unique-. 
ment par le peu de précautions qu’oii 
prend dans les accouchements y & les 
plus robuftes font, en général , celles 
qui les méprifent le plus \ défaut qui 
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feft fur-tout celiji des jeunes femmes. 
Elles s’imaginent que lorfque les dou¬ 
leurs du travail font finies, tout le dan? 
ger eft paiTé j mais, dans le vrai, on 
peut dire qu’il ne fait que commencer, 
La nature, abandonnée à elle-même , 
viendra toujours à bout d’expulfer lé 
fœtus; (Voyez Tome 1 , note i , p. 19) 
mais il eft conftant que la mere ne 
fe rétablira pas fans un certain mé-= 
nagement & des fpins convenables. J’a- 
youe qu’il peut y avoir de l’excès de 
ce côcé-là , comme de l’autre. Gar on 
obferve que les femmes , qui ont le 
plus de monde autour d’elles, pendant 
leurs coiKhes , font, pour l’ordinaire , 
celles qui s’en trouvent le moins bien» 
Cependant il n’en eft pas moins vrai 
que leur état demande une certaine at¬ 
tention. Au refte , cette obfervation ,, 
fur le danger des foins trop multipliés , 
n’eft pas feulement applicable au traite¬ 
ment des femnies en couches j elle l’eft 
encore à beaucoup d’autres maladies, 
où ces foins trompent prefque toujours 
notre attention & nos vœux, & font, 
en général » plus de mal que fi l’on men 
avoir point du tout {a). 

{a). Quoique , depuis un temps immémorial, 
©a ait érigé i’art de fecourir les femmes en tr^ 
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Article premier. 

De ce quil faut faire lorfque la femmt 
ejl en travail. 

Pendant qu’une femme eft en tra-i 


vM , en une profeffion diftinéle ; cependant il 
faut convenir que cet Art eft encore, dan& la 
plupart des pays, fur un fort mauvais pied. 
Peu de femmes penfent à eHibralfer cet état, 
avant de fe trouver réduites à ne pouvoir faire 
autre chofe pour vivre ; ce qui fait que la plu¬ 
part n’ont eu , ni l’éducation convenable, ni 
acquis les connoilfances néceflaires à cette pro* 
fefiion importante^ Il eft vrai que la nature, 
abandonnée à elle-même, délivre , pour l’ordw 
naire , une femme ta travail de fon enfant; 
mais il eft également vrai que la plupart des 
femmes , dans cet état , ont befoin d’être con¬ 
duites & dirigées avec attention & avec habi¬ 
leté , & que fouvenr les fages-fepimes igno- 
rante.s & olEcieufes, leur font beaucoup de maf 
par leurs préjugés fuperftitieux ou ridicules. 
Les malheurs qui en réfultent, font beaucoup 
plus confidérabfes qu’on ne l’imagine communé¬ 
ment, tandis qu’il feroir facile de les prévenir, 
en grande partie, fi on ne permettoit a aucune , 
Jage-femme de pratiquer l’Art des accouche'-, 
ments, fans avoir été reconnue pour être ea 
état de le faire ; & en donnant une attention 
néceffaire à une loi fi importante , non-'eule- 
ment on fauveroit la vie à beaucoup d’indivi¬ 
dus ; mais encore on ôteroit aux hommes cette 
partie fi défagréable de la Chirurgie , qui, par 
beaucoup de raifons, convient cent fois mieux 
aux femmes (i), 

(i) Il parole qu’en An^^leterre , félon ce que 
dit ,M. Buchan , il périt beaucoup d’enfaïua 
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y ail y il ne faut lui rien donner d’éçhauf^ 
fane. Elle peut prendre, de temps en 


par l’impéritie des fages-femmes, Gependant il 
femble que cette mortalité n’eft pas, à beau¬ 
coup près , auflî confidérable qu’elle l’eft dans 
BPS campagnes ; elle l’eft à un tel point, que 
cela mérité la plus grande attention de la part 
du Gouvernement, & qu’il feroit important que 
le Roi' rendît, au plutôt, une ordonnance qui 
empêchât abfolumçnt aucune femme , ni aucun 
Chirurgien de pratiquer TArt des Accouchements 
dans les campagnes, fans avoir été au préalable 
examinés & reconnus capables par les gens de 
l’Art, & en avoir des atteftationsen bonne for¬ 
me. Je tiens du favant M. Le Roy , de l’Acadé¬ 
mie-Royale des Sciences , qui a été à portée de 
s’en aiî'urer , par des obfervatiops certaines , 
que, dans un canton fort étendu de la Cham¬ 
pagne, il meurt près de la moitié des enfants 
par l’ignorance des fages-femmes , & que, pen¬ 
dant tout le temps où les femmes ont des en¬ 
fants , qui eft ordinairement à la campagne, 
depuis lo jufqu’à 4f ans , cette ignorance fait ' 
qu’il en meurt beaucoup plus que des hommes,, 
toutes chofes d’ailleurs égales. Joignez à cela 
les accidents ' auxquels celles qui ne meurent 
pas, font expofées par la m.al-adrelTe & l’igno¬ 
rance de ces prétendues fagçs-femmesy ou accou¬ 
cheurs de campagne. 

Quant à ce que l’Auteur dit que l’Art des' 
Accouchements convient mieux aux. femmes 
qu’aux hommes , il n’eft pas douteux que la 
décence & la pudeur répugnent également à ce 
que les hommes le pratiquen: ; mais qu’on nous 
donne des fages-femmes inftruites , & les hom¬ 
mes ne fe mêlm'ont plus de cette partie de la 
Chirurgie , d’autant plus faftidieufe pour eux, 
que les occafions d’exercer leurs talents, font 
héureufement très-rares : car il çft de fait que 
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temps, un peu de panade , & boire de 
Teau panée, ou de Teau de gruau. Les' 


fur cent accouchements , il y en a quatre-vingb 
dix qui font uniquement l’ouvrage de la natu¬ 
re ; & que , fur les dix autres qui relient, il y 
en a huit' qui ne demandent qu’une pratique 
commune : fur cent accouchements , il n’y en a 
donc pas deux qui exigent du favoir & de l’ha¬ 
bileté. Nous n’entreprendrons pas de décrire ici 
les talents 8c le favoir d’un habile Accoucheur. 
Pour faire fentir combien celui qui excelle dans 
cette partie de la Chirurgie j elt . utile & pré¬ 
cieux à l’humanité, il nous fufhra de dire, que 
cette branche de l’Art ralTemble les deux extrê¬ 
mes , c’eft-à-dirc, que s’il n’y a rfen d’adlli 
fimple qu’un accouchement naturel , d’un autre 
côté , il n’y a rien d’aulfi difficile qu’un accou¬ 
chement lah'orieux_ ou contre nature, Sc que le 
genre humain doit une éternelle reconnoiïfance' 
à des hommes tels que les Mâürice^ü , les La- 
îAOTTÉ , les Leyb-P , &c., qui ont eihployé leurs 
talents fupérieurs à porter VArt des Accouchements 
au point où il l’eft aiùourd’hui. Qu’on nous cite 
une fage-femme quL fq foit diilinguée dans les 
accouchements contre nature ? On en vante quel-» 
ques-unes qui ont eii le fecret de fe faire une ré-: 
putadon par uti mérite d’un genre tout différent; 
mais on n’en peut nommer une feule qui ait con¬ 
tribué à l’avancement de lÀrt. Leur inpptic,' 
qu’on me pardonne ce terme , eft telle, que la 
concurrence des accoucheurs n’a pas feulement : 
été capable d’exciter chez elles aucune émùlation'; 
& depuis'qu’il y a des accoucheurs » & qu’à 
i'envi chacun cherche , par fes talents & fon 
travail, à illuftrer fa profeffion , on n’a pas vu 
les Jages-femmes faire un pas de plus : etifin,. 
foit- faute dé courage , ou d’émulation , ce qui 
.eft plus yraifemblable, il y a acluellement i?eau- 
coup moins de fages-femrnes qui en méritent le 
liqueurs 


■ Dt tÀccôüchemem:, ■■ ï4 t- 
îlqueurs fpiritueufcs'^ le y les iuiix 
ioriiales^ toutes les autres drogues ^ qm’oa 
lui donne ordmairemeut , dans'-la: vue 
de la fortifier & d’avancer 
ment^tiQ tendent , k pliip^rr du 
-qu a .augmenter. Xu jieyre eniktniaier ' IaÎ 
matrice.y & prôlonger le travail. De pluâ-ÿ- 
elles rendent les îtxïtéi à^i'ÂcfodcÜé^m^^ 
dangereufes , parce que fouvent elles 
occ-afîonnenr des hémorragie^'iidônt\\Qs\ 
êc dirpofent racçoucface ;à. des^M^pr, 
éruptives^^^ ou d’un autre eârgitS^êre- 

nom a qu autrefois. Qu’an ne Ce plaigne donc 
plus fi les homnaes font leur mëciè'fj U'igfièrancè^ 
its fages-fimmes fia. eft la premiei^e '-eàüfe. Gê' 
font elles qui ontappellé les hommes,-'dans foy 
cas difficiles , & la femme qu’un accoucheur a- 
débarrâifêe habilement de fon fardeau, ou qu*il 
a fauve des périls d'ua accouchemem contre kâ— 
fure., croira fe tacher d*ingratitude fi elle ne- 
lui donne pas fa confiance, au prejudic-e d’ùnc- 
femme qui l’auroit îaiflee périr, ou qui aüroif 
prolongé fes fouffrances./ ■ ^ ’ 

(i) On fait, que k terme de- )l accouchement 
eft à la fin du neuvième mois : cependant il 
cft quelquefois c’eft-à-dire , qu'il ar¬ 

rive au huitième , au feptieme & même aû 
eihquieme mois , comme plufieurs obferva-: 
rions femblent l'affurer ; . d’autres fois il eft tar¬ 
dif, c’eft-à-dire , qu’il arrive au dixième-, dou¬ 
zième , &, comnïe quelques-uns l’ont avancé ^ 
même au feizieme mois , ce dont il eft; très* 
important d’être prévenu- " . ' , 

'Nous allons décrire Y accouchement naturel’. 
Cette defeription fervira à prouver ce que nous 
avons avancé plus haut , que cette êfoeec- d’ae* 

Tome IF, E 
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• LoTfq'ue le travail devient long &' 
difficile , il faut fatgner ^ afin de préve- 

cemhement, \i plus , commune de toutes , eft 
abfolument l’ouvrage de la nature., &; guerous, 
lés fecours' qu on s’emprelTe de donner aux fem¬ 
mes, dans ce <>as, bien loin d’avancer, en là- 
içqindre cfiofe j leur travail, ne fervent, an- 
c.ontrairé ,"au à <le retarder , quelquefois me-' 
Kit Z rtnaiç difficile'làborieuxi ] 

'Une femme grolTe , arrivée au terme que; 
nous venons d’indiquer, commence par éprou-, 
ver, un J depx quelquefois trois jours,, avant; 
que le^r^V/a^fZ-ne fe-declare , un mal-aife extraor-- 
dihâirey. & Iprfque, Iç travail s’annonçe réelle-, 
ment ^jelle fent_des douleurs dans lé ..dos ,'verl 
la régiort-, dei-reini t ces douleurs ne durent pas 
Ipngrtemps;5; mais après Une demi-heurç où enr* 
vfxoKèiiiMermitterice , elles reviennent avec le 
doublé de violence. ' ^s femmes , qui ont déjà- 
eu des enfarits , s’affeélent fi peu de ces premiè¬ 
res douleurs, qu’elles leur ont donné le nom 
de & qü’elles continuent de vaquera 

leurs affaires domeftiques; mais les jeunes fem- 
Æesqui font , pour la première fois, 

erqiç.nt être fur le point d’accouchér : elles sp-s 
pellent dif fecours i ëc \zi.fages-femvtcS ', foit 'pai; 
ignorance j -.foit, pour fe faire valoir, ne man¬ 
quent pas de le^ tourmenter par le toucher, les 
lavernents irritant^, les dilatcitions , lés onBions 
avec l'huile iiç beurre, la. pommade, &c. ; cé-, 
pendant il n’y a rien à faire abfolument. U 
îaut, au contraire , que ces femmes retiennent 
leurs efforts , parce qu’ils ne font que les âffoi-r' 
blir,; & que, dans peu, elles auront béfoindç 
toutes leurs .forces pour faire valoir les véritaé 
bles douleurs de l’enfantement. Dès les premiéé 
res douleurs ou les mouches , même quelques 
jours auparavant, il fort du vagin & de la ma->.. 
trke épais qui devient fuccdfivemçû* 
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ttîr XinfiammatLon ; il faut encor;e <lpn- 
net & répéter des lavements émollients ^ 

de çlus fin plus abondant : ce mupus feit à lu- : 
brétier les parties,, & â leur donner la fouplelTc 
nécélTaife pbür qu’elles. & dilatent convenable-: 
ment;’Quelquefois il ,eft un peu teint de fang,. 
& alpfs oa dit bÿügairenjent que' la femme : 
m^que, , .^ . 

- A mefure que le ^travail avance , les douleurs j 
multipliées , deviennent plus fortes , & s’éten¬ 
dent, circulairemenf de chaque côté , pour fc 
réunir axLnombril, & delà, à l’orifice de la.ma~ 
frice ; c’en alors que la femme eft forcée, inêinc 
inalgté elle, de les faire valoir & d’employer , 
tous fe's. efforts pour, • ppufler chaque. douleur ; 
vers, ; lé lieu où elle tend , c’eft-à.-dire , vers le : 

. Lé/pouls, dans ceti état, .eft fort élevé; , 

ie_ yilàge eft rouge , & tout le corps eft quel¬ 
quefois faifi d’un tremblement. Dès ce moment, 
là malade ne peut plus fe tenir debout ; elle eft 
même mal dans un fauteuil, elle demande à être 
couchée. Quelquefois ce changenrent de pofi- 
tfonprolonge l’intervalle des douleurs ; mars 
bientôt elles reparpifTept plus fortes , plus lon¬ 
gues plus, précipitées-: Après des rerours plus . 
ou moins ^réitérés de pes douleprs , les. efforts ; 
fe pormnt iîif les , dans; lefquelles . 

' font tes edux del’enfant : ces membranes fe.jet¬ 
tent au dehors , par l’orifice. dilaté de la ma~ 
ïwee , & forment un îae élafiique, rond & ré¬ 
gulier ; c’eft ce qu’on appelle la formation, des 
eaux. De nouvelles douleurs rompent ce fac , 
donnent iieu .à.la fortie 4’uae partie de ces eaux 
& à ravancemept de la tête dp l’enfant,, vers 
les parties riàfofelles externes. Les douleurs qui 
fonttoujours, & plus fortes-, & plus longues, en¬ 
gagent iufehfiblement la tete , qui enfin eft 
ppufTée fortement , &. eptraîne ; avpe elle, le;, 
wrjis de reûfanj & les emx. Qu -lquefois i« 
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faire. aHeoir la feiprnè fur la yapeiif 
d’eau-chaude , frotcér légèrement le ‘ 

délivre vient avec l’enfant, ^ il en refte yne , 
partie fur la tête en forme dé calotte j ç el’t ce ; 
qu’on appelle naître coefé .v mais ' plus ' fouvenç* 
if telle encore quelque^ inimités , un quart ‘ 
d’heure au plus dans la matrice , & n’en eft ‘ 
expulle que par de, nouyellés douleurs mais ^ 
infiniment plus modéréeç que celles qui opr prê-^ 
cédées, & auxquelles les femmes ne donnent ^ 
\z nom. tranchée}. ' ' 

Telle eft la marche de la nature dans cettç ; 
grande opération , appellée accouchement., D’a-d 
près la forme & la. Itruâure que doivent avoir* 
les parties de la génération de la femme, poué>- 
recevoir-le gernie àv feems-l pour qu’il.ç’y .anÎT ' 
me, s’y développe -f parvienrte à un -délff' 
d’aeeroiflèmenf quîTe mette en état’dé fout€4 , 
inr,. fans rifqiieles impreCions dp Tâir , au-'^ 
quel, il eft expofé lorfqu’ij vient au 'monde 
ilétoit impoflibie que l’orifice de cés parties eût ; 
une capacité telle que l’enfant pût fortir du fein ' 
de fa niiere , fans lui faire éprouyer les douleurs 
iadilpenfables d’une diiatatien , d’autant miiiSj 
grande, que l-cnfant a plus de volume. La fem-" 
me ne peut donc enfanter faqs douleurs j & téllé'- 
eft , à cet égard:, là loi Bnîverftllc , qu’un W»*' 
cocîchemem ttibit & fans douleurs , comme iiénv; 
arrive, quelqnqfoi.s , par relâchement, eft' pre&’ 
que toujours fùivi d’accidents funeftes. Hippq 4 ' 
CRATEl’adiî, A-phor. 138 , & cette vérité'n’eft 
que trop confirmée tous les, jour?. Que les fem4 
mes celfent donc dé s’effrayér' : te Créateur les 
a pourvues d'unê fomme,'dç forces néceflaircs ’ 
à cette. Opération : au 0 i eft-if infiniment rare ' 
de voir une fçnrrae mourir Venfantemenii i: 
ç€ malhent n'a lieu que dans les àpçouchécs qüif 
01Ê été faifies de crainte pendant Vaccouchement^^^ 
®u dont h? travail a été contrarié par des invf: 
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fàglh àvëc de îa pôtriniacîe adouciHance, 
ou ài\ beurré frais, & appliquer fur le 

ptuHfents pu par dès ignorants, o'u eûifiïi dans 
lés Fèniiüès, dont la ■confpffn'âtïcfn viciée s’ôp- 
pofôit abfolumen: à; la fôr'tié de rènfant. 

[ i ’âCcOüèhéuf, :'je plus e'xpéfiipeiïté & te plus 
îiabiie , né petit donc garantir _ üné fémiiié dès 
dOtiîètirs d'c reufàfttënîèifti II eft ihertié dpUtèüx , 
qù’iî jpniife àbrégér la travail j quoique là ptu-^ 
'part le prëtêndéiït 5 & ç eft d’après ;çécte préten¬ 
tion que \t% Jages-femmës_ St queiqUeS jeûnes 
■Chfttifgiêns fpflt,. fàm eélfé, t rpticher tés fetii- 
“&ès‘tén tfavaiti à i^Iatèr-, à tifâ'iliér lès* pàr- 
îi'a^jtîî'iS 1 mâficÈüÿïês iitiprudèqtés 

"ScVdpü{ôutèûfe> , ; qui béc.aîîcinnent îè delîëcbe- 
•biérlr dé ‘ eés pâvüès V ififiajfirndtio'hs , dès 
'mmèifürés , il , par fuirè nécèirâifé, la prô- 
dortgatipn ‘ du friïpar;/, {auvent mêfnre des mâiâ- 
dies très-graves aüiîrt’âceôüc.héur te plus fage 
fc-^arde-^il dé ricft fëire dapsUs accduchèmenis 
•/îiîlpléi t s’il yy ce h’èft qtie pour fariS-'^ 
-fairédà. yàniîé dè'qèùt qui . t’âppeitefit j il, n’y ■ 
%(î qué;ipèâa;téuf olfif 1 fi queiqûéfoi's il pà- 

'rôit, rfrqlfà-p'rt^'bs., agir beaucoup , c’eTi: que 
da titipatt des fénybîéS ipfft datf le préjugé fa'u-z 
'& âbfürdèVqüê phis pn les aide Sc plus ôii fend' 

“; Çe'n’éff pas que 'nduf vomibns.diré qu’il faille 
'âWqd'pnnèt, à éîlè-ftiétné , une fêifïmè enir^- • 
l'èllë a çeffâinérrîént Dêrôîà.qaè despé'rroîi- 
tréÿ^jènlees f’énçptfrMeni dâô§, ceS'i'nftanrs 6ra- 
^eux y' fikVfént’fôn'él^i't J. egàîejit fbn, itnàgina- 
îibh ,; fê;ôur<cte^^ fùr les dbtiküjs : qu’elle 

¥elfetit; Hbiis vp^'dn'piîs feutèniènfcqu’enèchâfr 
fat, d’atifhSfd’éiîé tôutès éés cotiâmeres, auflt 
darigéreûfes par, lê.urs craintes .que par les con- 
fèils ridicules' St fbùyéaf fûri'efies , ■'donc elles la 
farigtient,', • .» - , ' 

■M3iS"lr lï'âadiiè fè fuffif à eltê-mêriie, dans 
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ventre des linges trempés dans l’eaa 
chaude.. Si la nature paroît s’afFoiblir , fî 

■l’accouchement naturel , la femme , qui vienc 
,d’accoucher, exige des foins' que l’étaE defoi- 
bleffe , de fatigue & fouvent d’epuifement;, 
dans lequel elle fe trouve ^ en général , 1 empê¬ 
che de fe donner à elle-même & à fon enfant. 
‘Il eft donc important qu’il y ait auprès d’une 
femme qui accouche , une ou deux perfonnes 
fages & inrelligentes , ou une fage-femme., ou 
un accoucheur , pour lui prêter lès fécours!, 
dont elle va avoir befoin. La première chofe 
qu’elles ont à faire , c’eft de préparer un fîien 
’ quatre, & dès cifeaux pour lier '& coüper L: 
\,corâàn ombilicale auflî-rôt que l’enfant fera forti 
dû fein de là mere. Si le fort avec Teri- 

fant, comme il arrive quelquefois, il lufErade 
lier le cordon dans un feul endroit, c’efl-à-dire‘, 
à deux ou trois pouces de l'ombilic de l’enfant;, 

' & ,de le couper à un pouce pu deux au-deffus 
du fil : on ausa foin de lier; ce fil très-ferré^, 
parce qu’il s’agit d’èmpêcher lè fangde l’enfant 
"de s’écouler par les artérec_ ombilicales. ,On;fent 
que s’i f. é^coit - lâche , on expoférpit J’.epfànt â. 
perdre toût fôn fang., Lôrfque Iç’/délbme 
dans là. matrice , après que fenfaht ch eft Iprtî, 
,,il faut faire deux ligatures au cordon-y la pre¬ 
mière â l’endroit que nous venons d’indiquer, 
& la fécondé à trois, pu quatre pouces au-def¬ 
fus de cette première ,, & oh coupe le cordon en-- 
tre les deux ligatures, rce.s deux Tigaturcs font 
îiécellàires, .1®. par Iq railon.qüé npüs vehoM 
de donner, pour empêcher le, fàng dè. s’é- 
‘chapper par ’ la veine ombïlicaU. Il faut que çeliç 
opération fort faite dans le. tèrnps que l’enf^ 
cft encore entre les cuifles de fa rrière. ' ' ^ 
Il eft cependant un cas où il ne faut , ni lîer , 
ni couper le cordon ,. à moins que le délivre jiC 
forte de la matrice en même-temps que l’èa- 
iàBX : ç’eft ççiui pù l’enfant ne prefente aueu» 




De l* Jctouthemént. i ïy 

les forces dé la femme paroilTent épuî- 
fées par la fatigue , on . peut alors/, 

-figue de vie. Ce cas, heureufement àfTez rare » 
puifqu’il ne fe réneontre guère qu’après des ac- 
. couchements difficiles , laborieux & contre-nature » 
Bcft toujours que ^ trop fréquent *, : entraînant 
pour l’ordinaire après lui. Si la perte de,l’enfant'^ 
• & la défolation des familles. Nous croyons donc 
devoir preferire , à cet égard, des préceptes qui 
ont échappé à M. Buchan ; Sc nous efpérons 
qu’on nous, pardonnera d’autant plus volontiers 
cette digrefîion.', ' dans une: note déjà longue 
que les moyens qu’il faut employer , dans ces 
circonftances , font aufli fimpîes, rqu’eificaces-, 
& qu’en les mettant en üfage, on échappera à 
l’horreur de faire enterrer des enfants vivants; 
& on fc procurera le plaifir indicible dé rendre 
.à la patrie des citoyens , & à des familles des 
rejetons qui peuvent un jour les perpétuer de 
peut-être les illuftrer. 

Lors donc qu’un enfant, forti du fein de fa 
jnexe, ne donne aucun ligne de vie, & qu’on 
ne fent, ni le battement de fin cœur ^ ni celui 
de les, arteres , il faut lailTer l’enfant, quelques 
inftants , entre les cuilTes de fa mere : on lui 
fera ie légères friSions , avec la main chaudè 
fur le ventre Sc fur la: poitrine ; fou vent il n’êà 
-faut pas davantage : peu de temps après , le 
mouvement du cœur fe relTufcite, & quelques 
légères contrarions de cet organe, fe font fen~ 
tir à la main appliquée fur la poitrine.- Si on 
continue ces petites friâlions , ces lignes d’exif- 
tence deviennent de plus en plus marqués ; les 

Î sulfations àes. arteres fe manifeftent , & bientôt 
es membres font quelques petits mouvements. 
L’enfant eft alors en polTelfion de la vie, & 
on peut, en toute fureté, lier & couper le cordon, 
ombilicale. ' 

. Si ces moyens ne fuffifent pas, il faut iatro- 

f 4 
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mais jamais dans un autre cas, lui don» 


duire âe l’air d^ns les poumons âe L’enfant, foir 
€n appliquant la bouclie fur la lienne , foit en 
introduifant dans fa bouche'un tuyau de pipe^ 
un chalumeau de paille, &c^, parce que dans • 
ce cas.j il ne paroît pas douteux que la caufe 
oui tient^ l’enfant dans cet état d’inertie qui le 
fait paroîtré mort, dépend de la difficulté qu’it 
a à rejpirer. Que cette difficulté fbit occafionnée 
par une humeur épailfe , vifqueufe & tenace qui 
obftrue les voies de la refpiraiion , ou au peu 
de reflbrt dont jomt l’air de la chambre ou eft 
l’accouchée ; qu’elle, foit due à l’une & à l’autre 
de ces caufes , l’air qu’on introduit dans la 
bouche arec une certaine force , & lesfriclions 
légères qu’on fait fur la , détruifeot 

promptement l’obltacle. Cette mfpirmion artifi¬ 
cielle force la poitrine à l'expiration , & l’intro-^ 
duélion de l’air, rékérée trois cm quatre foisv 
plus ou moins , met en mouvement ce jeu des- 
poumons qui conftitue la respiration. 

' Quand Is délivre eft forti du fein de la mere 
avec l’enfant, qu’on a par conféquent été forcé 
de liét & coaper le cordon y il Êmt employer 
ces derniers moyens, qui réuffiflent également;, 
imais j par la raifon que lot circulation de la mere 
^ l’eafant eft interceptée, il faut être plus conf¬ 
iant, & ne qôkter.qùe lorGjue là refpiration e& 
parfaitement établie. On fe comporte de ta mér- 
me manière, envers lés enfants qui paroilfent 
expirer, quelques inftants après leur nailfance;,, 
ou que , faute d’attention, on regardé d’abord 
comme vivants, & qu’on trouve fàns mouve>- 
mems quelques inftanrs après.. On fent que ces 
derniers cas demandent encore plus d’attention' 
jSc de foins : ils ne font cependant pas défefpét- 
rés.; Voici un fait, dont j’âi été témoin, dans 
«n cours d’accouchement. 

Une femme, mal conformée, dont un accott- 
étmmt ire%-lalgorieux , captivoit toute notre at- 
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tîêr un verre de bàtx yin j oti dé toute . 
âiitré boiiïoti cordiale. 


tention,’ noüs fît négliger l’enfant , que nous 
crûmes très-vivant, auquel on lia & coupa- ia 
eordon , &- qn’ori, mit dâns le tablier d’un&}eune 
éleve qiri elle-mêtaê n’étôit occupée , comme 
nous,; que de la mere'. Après avoir donné à celle- 
ci tous les fecours qiie ion- état exîgeoit,, & 
avoir. paré aux accidents auxquels elle' étoii 
cxpofëe, nous vinmes à l’enfant, que nous trout 
yames fans mouvement, & qui paroiflbit abfq- 
{ument-moit. NotreProfélTeur fît, furie champ*-, 
apporter de l’eau tiede , dans laquelle on jetta 
tin peu de vinaigre , (peu hécclTairê , mais qu'on 
peut employer quand on en â laÆcilité^ ) il lè 
plongea dans cette eau ,. il, îüi fît àcs frictiomi 
légères fur lit pôHrine & fur le ventre, & lui 
foufîïa', à ptufieurs reprifes, dâns la bouche i 
bientôt la- poitrme entrâ en àéïioa& peu d« 
temps après il fît entendre des cris. 

Avant que dé fînir cet article, nous croyons 
devoir recommander, avec la plus grande inf- 
tance , de ne rien faire, avaler aux enfants qui 
font dans ce cas. Les liquidés quelconques Ac à" 
plus forte raifon les liqueurs Jpiritueùfes tueroient 
infailliblement. Il faut encore fe garder de cou¬ 
vrir les enfants qüî paroiiTent morts , avec on 
linge, une fervîette,. &c. ; c’efl: vouloir le tuer 
en rendant encore plus impoflîble la faculté de 
tefpirer. 

Mais revenons. Âuffi-tôt qu’on a achevé de 
liér & couper le cordon a un enfant bien vivant ^ 
on le, donne à un des afliftants*, qui le pofe près, 
du feü , ,fur des linges blancs, jufqu’a cç qu’oiv 

f uilfe] s’en occuper ; mais il faut qu’il Toit place 
iir le côte, pour qu’il puifîe fe débarrailêr des 
phlegmes qui fe détachent dans toutes les parties 
de m bouche & de fon gofier. ., , : 

ta ferrie dq, delivre eft ordinal remént fuivic 

: 
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Les fecours ^ue nous venons de pro-; 


d’un écoulement de fang plus ou moins abon¬ 
dant par k vagin. faut donc que f’accouchée 
garde le plus grand repos, & fe tienne le plus 
tranquille qu’il eft poflibk : elle reftera fur le 
fit lïir lequel elle eft accouchée. On aura foin 
qu’elle ait ks reins un .peu élevés^ les genoux 
rapprochés, & orr appliqueiu, làiis compreffion » 
entre fés euilFes, des linges fecs & chaiids^ 
pour recevoir le fang ou ks vûidanges-. On chan¬ 
gera ces linges dèsr qu’ils feront falis : elle ret 
tera dans cette pofition , une demi-heure, une 
heure plus ou moins ,, ou jul^’à ce que l’écpu- 
kment Cbit un peu modéré. Enfin on apponera 
fc plus grand foin pour qu’elle ne fbit point faifie 
Jlâr le Jroid. 

On eil dans Thabitudé de ferrer k ventre; d^’une 
femme qui vient d’accoucher , avec des ventrie- 
res, ou dés linges préparés à cet effet. Cette pra¬ 
tique abfurde eft fondée lur deux opinions des 
plus faulks. La première que , plus on ferre k 
ventre, & phirôt il fè rétablit dansibn volume 
naturel. La deuxieme ^ que c’eft k moyen d^em- 
pêcher qa’iî ne s’y forme des ridesy mais il en 
arrive tout lé contraire* En lèrrant le ventre 
on comprime la peau , ks mufcle_& & tous les 
vifieres àom ils font Eenvcloppé, & on empê» 
-cne par-k ks premiers dé revenir gradüclk- 
ment dans leur état naturel, en vertu de l’é- 
lafiiçité de toutes lés §hres & dé la force qu’éllès 
ont pour fé rétablît dans leur premier étatv 
^quand elles ont été fort diftendues. Enfin, par ces. 
ligatures i pn intercepte la circutamn dans les 
parties, & on force chacune d’elles, à refter dans 
i’étar OÙ elles étoient forfou’bn les a appliquées^ 
Delà la groffeur du ventre-dé la plupart dés 
femmes-, qui vivent dans ks Tilles, pendant 
que les payfàrmeS n’en ont points mêm'e âpres 
avoir eu un grand nombre d’enfants ; delà lés 
lides, parce querla peau eft comme engôurdié 


T>e VAccouchement. i^t, 

pcîfer, fuffifent dans les accouchements na-i 

Î iar ces femprejjions ^, & qu’elle n’a plus de ref- 
brt pour revenir à fon état naturel; delà en¬ 
fin , ce qui eft infiniment plus’ important, le ra- 
lentifiement des lochies , fouvent la fupprejjion 
de cette éveicuatien nécefiaire , fource de mala¬ 
dies fans nombre. Au lieu donc de ces banda¬ 
ges , de ces ventrieres , de-ces ligatures, on 
pofera fur le ventre de l’accouchée une firnple 
ferviette douce, feche &'chaude qu’on attachera 
fur lesiieit*;, alTez lâche pour qu’on puifle paf- 
fer à l’aife les doigts entre elle & la pea.u. Ce 
que nous venons de dire, des bandages du ven-.. 
tre, doit également s’entendre de ceux dont on 
garrotte le fein des nouvelles accouchées y eoni- 
tne on verra cbaprès aux articles deux, quatre 
& cinq.- ■ ' ; 

Quand la mefe eft garnie ; comme nous ve¬ 
nons de le dire,.& quelle jouit de la tranquil¬ 
lité & du repos que nous avons reccrmmandés, 
on vient à l’enfant, dont il faut examiner avec 
attention toutes les parties du'corps. On en voit- 
rarement, à la vérité , qui ne font pas bien con¬ 
formés : cependant, on em trouve dont \einus 
& l’extrémité du canal de l’uretre ne font point 
ouverts. Ces vices de conforrnation expofest la 
vie d|5 enfants : il faut donc appellex, fur le 
champ, un Chirurgien expérimenté , pour faire 
les opérations nécelîaires eh pareils cas. On voit 
plus fouvent des enfants avoir ce qu’on appelle 
It filet : c’eft une trop grande brièveté ia. ligji- 
ment- membraneux qui concourt à attacher la 
langue à la mâchoire inférieure : cette briè¬ 
veté eft quelquefois fi confidétable , .qu’elle cm- 
pêcheroit l’enfant de tetter & de parler dans 
un âge plus avancé. Il faut donc examiner' at-; 
tentivement la bouche de l’enfant ; & fi on s’ap- 
perçoit de ce défaut , le 'mettre entre les mains 
d’un chirurgien. On examinera encore s’il n’a , 
mfmtrîjfme y m 'fraUme ^ ni luxation., 
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tureU, Dans tcnis les c^s contre nature ^^i)} 


dans ces cas, on confukerâ- les §. V, VII &- 
VIII du Ghap. XXXIX ci-après. 

Après cet examen on enkve la croûte mu*- 
eueufiyqui fe fait appercevoir dans certaines pafr 
' ties du corps de l’enfant, en ie frottant légére-- 
ment avec de l’huile;: enfuite on lui lave le corpsi 
avec de l’eau tiededans laquelle on aura mis 
un peu de vin j mais- il faut que cette lotion foit: 
faite délicatement pour ne pas feoiflèr , excorier 
fa peau tendre. II vaudroit mieux sfcn^fcbftenir: 
^Iblumcmt,. que de la déchirer , comme il âr» 
^rive fGUvent : enfuite on le mettra , toujours fur 
ie côté , dans une corbeille garnie de linges^ 
blancs ,. doux & fées , & on le couvrira léi- 
gérement de maniéré feulement à empêcher qu il 
n’àit froid : on le lailfera dans cet état dix ou 
douze heures ; après ce temps expiré , on le pré-: 
fentera au letton de famere. (V. T.l, p. 41 & f. ) 

(^1); On a.'ppcllt accouchement contre nature-^ 
tous ceux-dans lefquels l'enfant ne‘peut fortir àv 
fa. maniéré ordinaire , foit qu’il en foit empê^ 
ché par un vice dë conformation^ dans les or-^ 
ganes àe la.;génération- de fà mere, foit que lui^- 
même foit mal pofé- dans la matrice-, ou mal- 
proportionné relativement aux paffages , foie 
enfin que l’obftacle- dépende de la mere dfe 
l’enfant car^ il eft poffible que la mere écant 
mal conformée , l’enfant fé préfênte mafa 8 c Om 
fant que: çq cas eft le plus dangereux. 

Il y a encore dès acceuchementcqüi font fimplé-- 
memdificilesôclaborieux, fans être contre natures- 
ce font ceux qui, la mere étant bien conformée 
& l’enfant dans une bonne pbCtion, font pré-^ 
cédésj dë ra perte de toutes les , &accom- . 
pagnéf de grandes foiblelfes, de maladies gr3>- 
ves , &c. 

: Toutes ces efpeces S accouchements , fur-tout 
ceiix contre nature , exigent une expérience 3C 
SPe habileté , dont le plus grand nombre deSf; 
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il faut appeller, le plutôt pofîibleurii > 

fkges-femmes font incapables. Dans ces circonf-- 
tances on voit leur vaniré foire mille eftbrts* 
pour couvrir leur ignorance : elles deyroient- 
bien plutôt avouer leur incapacité, dès qu’elles, 
s’apperçoivent que.l’enfont eft dans une pofition 
éontre nature , ou qu’il y a quelqu’autre obfta- • 
ele'qui' s’oppofe- à fa fortiè. Pat 'cet avcu' j '^que 
leur confcience & l’humanité d.evroient leurqlfr’ 
ter, elles préviendroient lès accidents ordinai¬ 
res des accouchements difficiles , & qni, le plus 
ibuvent, ne font funeftes, ou à la mere 4 ou à 
l’enfant, que par les dékis.- 
Nous n’entrerons point dans le détail des 
figues qui caraélérifent les accouchements contre 
nature & les accouchements difficiles. Gette.iffi-' 
portante matière ne peut être traitée que par un 
homme de l’art^ Nous avons d’ailleurs un grand 
nombre d’Ouvrages fur cette efpece d’accouche¬ 
ments.- Ceux des Ma-ùRicbau ^ desLAMOtxE,. 
des SmÉiie, des-LEVREX , des Burton ne laif- 
fent rien à defirer à cet égârd ; mais comine 
ils ne font faits que pour les accoucheurs , ils- 
fe trouvent au deffus' de la portée du public, 
peut-être d’un grand nombre àé fages femme si- 
Voilà ce qui a porté M. Baudelocqué, jeune 
Accoucheur du premier mérite , à publier déss 
principes fur l’Art d’accoucher, par demandes^ 
& par réponfes. Il n’avoit entrepris ce petit 
Ouvrage que pour favorifor l’étude & les pro¬ 
grès d’une Jeune fàge femme , deftinée à exer¬ 
cer fa profeffion dans la canipagne d’un grand 
Seigneur 5 mais il a cru qu’il pourroit être utile- 
aux autres afpirantes , & certainement elles 
ne peuvent trouver nulle part dès inftruéliens: 
plus claires, plus précifos & plus folides : mêiné 
les perfonnes qui ne fe déftinent point à cettf 
profefilon, & qui défirent feulement avoir des- 
notions exaélçs fur les , ne peuvent 

mieux foire, q,ue de fe procurer cet Ouvrage. Ul 




!ij4 Médecins domestiqué. 
accoucheur, ou une fage-femme expert, 
mentée (a). 

A R T I C t E î ï. 

De ce quil faut faire lorfque la femme 
eji -accouchée. • ; 

Lorfrjue là femme eft délivrée ^ on 
doit iui évker foute inquiétude, & là 
tenir le plus tranquille qu’il eft pofli- 
ble. On ne lui donnera que des a/i- 
ments légers & liquides , comme dii 
gruau ^ de ïz panade , &c. j fa boilToiî 
fera légère & délayante : ce précepte, 

ie vené à Paris chez Didot , ieune,. Quai dés 
Àuguftins ; R04OLT , rue de la Harpe ^ & à 
Amiens, chez Godar-t. 

Nous nous contenterons de preferke avec M. 
ÊüÇHAN , qu’il faut appeller nst accoueheur , ou 
Hne fage-femme expérimentée, dès qu’on s’ap- 
perçoit que le travail'lzngmt ^ ou qu’il n’a pas 
îa marche que nous avons décrite , no-tc préçé^ 
jdenre, & à us forte raifon, fi la femme eft' 
mal conformée , bo/Tue , nouée , &c. 

{a) Nous ne pouvons nous empêcher de blâ¬ 
mer l’ufage ridicule , toujours en vogue dans 
Ja plupart de nos campagnes , de raffèmbler un 
grand nombre de femmes auprès de celle qui 
eft en travail. Toutes ces comme res, bien loin 
d’êrre utiles., ne fervent qu’à embarrafier la 
.chambre & qu’à nuire aux pérlbnnes nécelTai- 
res t -err outre elles fatiguent la malade par le 
bruk qu’elles font, & fouvent nuifent beaucoup 
par leurs eonfeils abfardes, on donnés 
■propos^ : , 



î)e tAcepuchemcnt, 

cependant, a beaucoup d’excéptian.; J’ai 
TU des femme;S, dont ii falloic foutenir 
les forces après VaceouchemenÊ\ avec des 
aliments folides & des vins généreux. 
Dans ,ce cas , on .peut leur donner du 
poulet & uii verre de. bon vin#, (Voyez 

Tome II, note I , page, 114.): 

Il arrive quelquefois^,, „qu’'après être 
délivrée, une femme a vmQ hémorragie 
ou des vuidangcs trop ^ abandantes : il 
faut alors que la malade ait la tête bafle, 
qu’elle foit tenue fraîchernent, & qu’celle 
foûifiraitée , à tous égards, cornme dans 
les reglès_exc&S\vQS. (Voyez Art. IV du 
§. I de ce Chapitre , p. 5?4 & fuiv.) 
Si les vuidangcs deviennent exceflîve- 
ment abondantes , on trempera des lin¬ 
ges dans une mixture de parties égales 
d’eau &-de vinaigre ^ ou de vin rouge , 
& on les lui appliquera fur le ventre, 
'fur les reins Sc fur les cttiffes. Il faine 
changer ces linges auffi-tôt qu’ils font 
fe’cs, Sc les renouveller jufqu’à ce que 
Yhémorragie ait commencé à fe cal¬ 
mer (a). 

(«) Dans un cas pareil, j’ai éprouvé d’excet- 
îents effets de la mixture luivante. 

Prenez àieuu- dijlillée de-, poùillpt f 
r é'eaudifitlléeJîmpUdeéarr-Cde chzqat 

uellei, , .Ci onces, 

è&^rop diacode, U 



. m 

(ï MitîÉCm# ffO'SlÉfTrQ0É. 

Si , après qu’üne fémme ek délivrée'-^ 
elle éprorFve dô' graiftd-es- cionleurs , ' fj^ 
faut qu’elk boive abondammem d’ünè~ 
il fane délayante- cha^ude , eomtne dft; 
gruau d'avoine i < 3 ^x-thé ^ avec un pea 
de fafran t ôd^liïi donnera des bouilV 
Ions légers , dans lèfqiiels-on naettra des^ 
femenees de j ou un peu ffcWçc 
dVa/z^a. On - pêuf encore lui donnèr 
fouvent dansla journée , une onced’/îai/è 
d'amandes douces y dans un verre dès* 
boilïbns précédentes. Êt fi la malade- a 
des infotnnies , bn lui donnera de t^ps 


à’éiixir 'de vitriol y. ‘ r ^rôs.- 

Mclez. 

On en donne deux cuilleréeS'ordinaires toutes- 
les deux heures, ou plus fôuvent, Vil eft nécef- 
fâire (i): 

(u) Il eft important d’être averti- que le f,U 3 ^ 
èx'ceflif des lochies<c{ï quelquefois entretenu, ainft 
q^ue Vhémorragie^ de la matrice , par une por£ 
tion de Varriere-faix-, ou tout autre corps re^ 
tenu dans la dont un habile aecoucheur'- 

peut délivrer fur le cHâmp. D’ailleurs, les lo~‘ 
éhies peuvent être très-abondantes chez quel- 
qùes femmes, fans qu’elles en éprouvent la moin* 
dre incommodité; de forte que ce n’eft pas touf 
jours par l’abondance apparente de cette matière 
qu’on doit juger du /a*' immodérémais paf 
KS accidents qù’il entraîne à •fa; fuite, comme 
la teüfion du ventre, Fobfcnrciflemèntde là vue, 
les défaillances;, les convulfions ; Fenflare oède^ 
p?<»ïc«ÿê des^ jambes,, &c. Ge n’eft donc que dans^ 
ces cas qu’il faut en venir aux reimdet que pro-i 
poiè ici M. Bucüan, ' , 


'DefInflammation delà. Màèrlce. \ 
eh temps uhe eaillerée de Jîrop diacodë 
dans un verre de ces mêmes boiffônsî 
fi elleia de la chaleur, ou une difpofi- 
rion à \s. flevre ^ elle prendra toutes lés 
cinq ou fîx heures, dans un verre dé 
fa boiiron ordiffarre , une dofe de la 
poudre fuivanre. {a) 

Art I c, I E 11 L 

• De t Inflammation de la Matrice^ 

U inflammation de Ja mîairice efi uiïé 
maladie dangereufe aiïez fréquënteÿ 
après Vaccouchement .• eQe fe mànifettf 
par des douleurs dans la partie infé¬ 
rieure du ventre i qui font ordinake- 
ment plus violentes au toucher | par la 
tenfion ou la roideur d.^s parties ; par 
une grande foibleflfe ; ; par .un changer 
ment fubit dans toute fa perfonne ;; par 
une fljévre continue ^ accompagnée d’uti 

0 ») Prenez de pattes £êcrévijfespréparées y de- 
mi-onée, 

àe. nitre purifié z gfrcr^, (Voyei 
note' I, p. 14. de ce Vol.) ,. ' 
às. fafian en- poù^éy - ’;i grosj. 
Mêlez îe tout enfcmble> divîlez, en bmt ou ne*^ 
doles. ♦ ■ 

Lorlquç.Ia nvaladc cft aïîainc^c oa'twVhiKfttdc: 
par des àoultmi hyfieriques on Itri (fonnerâ, 
ibuvent dans la journée , douze ou quinze goutf 
tes de teinture à' afiafostida dans un verre 
fufim de poitilloi',: , . ^ 
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fouls foible & dur ; par un lé^er délire 
ou un rêvajfement j- quelquefois par un 
vomijjement continuel ^ par le hoquet^ 
par un écoulement d’eau roufle, fétide ^ 
âcre par la matrice ; par des envies fré¬ 
quentes d aller à la garde-robe , par des 
ardeurs d’urine , & d’autres fois par leur 
fupprejfion toxzXe. 

Cette maladie doit être traitée com- . 
me. toutes les autres inflammations i par 
la faignéc' & les délayants. La malad^ 
boira de l’ead àë gruau ou de l’eaü à!orge 
légère, & elle en boira une talTe trois 
ou quatre fois par jour, dans laquelle 
elle fera diffoudre Un gros de nitre. 
(Voyez ce mot à la Table) On lui 
donnera fouvent des lavements d’eau & 
de lait ; on appliquera fur le ventre 
des linges trempes dans de l’eau chaude 
ou des velfies pleines de lait chaud coupé 
avec de l’eau (i)!. 

(i) Vinflammation de la matrice eft prefque 
toujours mortelle, & fie va guere au-délà du fep- 
tieme jour, qui eft,le plus redoutable : elle fe 
termine rarement par la yéfclution j mais le plus 
-fouyent .c’eft par la Juppuratton & la gangrener. 
les élancements les plus vifs & le redoMblement 
delà vioknce de tous.les accidents, annoncent 
la fupparation. frijfons, les défaillances SC 
la fueur froide annoncent la gangrené. On a vu 
Vinflammation de la matrice dégénérer encore 
Sia fquirre P orx en cancer ^ itc. ■ 




De la Supprejfion. des Lochies, 'i :0 
^ A ^ ,T,.i ç L E ly. 

De la SuppreJJîpn des ‘Lochies ^ dé là 
c ' " ■Fièvm- de lait, 

i-a fuppreJJîon àQS lochies ^ apres l’^e- 
; coiichement y XAjîevre dé lait j^'doivent 
être traitées , a peu près , de là même 
.maniéré, cpiQ ïinflammation de la ma-- 
triée. Dans roqs ces cas Tes fecours les 
,p]u 3 furs font lés bqiflbns abondantes, 
de légères évacuations ,. èc ; dés _/ci;we/r- 
'rarinns fur leà:parties màîàdesi (i) 

fiipprepon 4 ^s lochies «.ft la caure la plus 
.commune de cette maladie j cependant elle peuè 
encore être la fuite des; coKtkfions i éts çafCions 
:yiyes , des faujfes couches^, de la rétention du 
.j>lacenta,,éans lajnairiee;, Sc'^qüelquefois de là 
fupprèjjîpn dei réglés chez, les femmes qui ne font^ 
■.ni grpifesj, ni>cç0uchèc5. ; ri : 

:■ L'hifïân't pii .Çon: doit faire les faignêes^ eft 
Jdans; les- trois pr-eroiers ;jours, o’eft un point 
•;des plus-; importants^ ■ ; . ■ , ' , 

; f i) Lescoulent ordinairement de huit 
à quinze jours-a'il ^arrive cependant-quelquefois 
qu’elles: fe terminent en, deux ou trins jours, 
lou qu’elles fepto.lpogenr,, iufqu’à.-.vingt, trente 
& nieme qnaranec; joars: j i fans qu’il. furvieHne le 
mpin(fee açcident*i .Leur , quantité c eft aqflr in- 
•dérerminée que .feqr-duiée i onrarvu des 
IcMes qui n’ea.rcndoient:Point:i,/&; ce font fuE- 
" .tout.ce!les qui n’ont jamais été réglées, & d’au¬ 
tres qui les ont fi: abondantes, qu’on ne man- 
querofe point .de-,s’alarmer, fi l’on n’étoit d’ail- 
'leurs railuré par le bon état des maladês* (Voyez 
jxate 1 5 p. i }6 dexe VolO.Çet écoulement cft.exg 






Î4® MiôiCiÜ'E è'OMÉSÏIQÙÉ.- 

Dans la fieyre de lait y il faut faits 

des onétipfis fur les mamelles avec de 


ttêftiemént chargé de fang, pendant un ou deux 
jours : il s’éclaircit 'enfuit@’& prend l’afpeét d’uné 
fhojîté teinte , qui blanchit infenfiblement & 
-s’épailfîc en iftatierè de lait trouble, en dimi¬ 
nuant à proportion. Quelle qüè fok la quantité de 
cet écoulçiii^t j toujours relatif au fujet, s’il 
Vient à fe fupprinïer ^ il donne lieu aux plûs 
-grands accidents. Nous avons-déjà vü que céïîe- 
fiippreffion étpit la caufe ordinaire de .Vinfikm- 
Watioit .de là' matribè & de tous les fÿmptomeà ' 
jgravës qtïï ràCcbmpâgnent r elle produit e'ncôîe 
SMfiamntation 4 ù feimi des douleurs aux lombtf 
éc aux aines i des coliques, prés-vives 5 la 
iliaque îd& fievÿe-^ tantôt mflâfnmafoirj^^ tantôt 
pourprée -, - -tsxîtàvmliïïiwiy Syêz ci-apres)' f' dé^^ 
accès hyftérirqtces tes plüS violents 5 lé délire y les- 
'convulsons y une a^eâion cohsÂfëufi.èc. mêtiie 
pôpleMe -, Xhémoptyÿê ôt l'opp’rèjjsoh dés fuëüh 
froddes , la- fynëope y &g.- : elle ôccâfionhè dés 
dépôts.puruUnts^c\yï deviennent funeftcs j fi te' 
pas ne; & faitpei^: une iffue ân^de-hérs; 

Ôn doit juger, par cet èxpqfl-, que c'èft ét 
Èoutes tes ptpprepons , la plus fiafnSMàbte i âufll 
enteye^t-élié lés iftatedes avant te qüatbrxîéi^ 
jonr. Les. autres éyaeaationi, îtlîeqm li' fuëdf 
.àhoüda.tKe Sc lki'diarrhéè ^ font fbüvent la, càufc 
de cette‘j%îptëj^«(^- nfais-tes plïïs ôfdinâîr'és 'font 
, les fautes comnïffês d^àns te régmë, le froil',. 
:la colère, ï l'a^terréur. & lès âülfes paflîbiis Vî-- 
ives'î -fesacdés hyftdtiqüèSi'ilés'èdeurS,■ Siëi-' 

-■ Voici hae'bêlle ôbreryâriôn-dè M. G£îKc> 
-qui donnera ûfleïdée jéfté diitraiterneni; qü'éxi|é 
-éetite màîâ'die-funefte.^M Miàci.'v;.-.{â’ccoüchà dbü-y 
■y, loureûfêttïëng d’un préîniet éùfànt" : péndàrtt 
les trois pfenfiîets j,etors,i tqut àll'oit bien; là 
,, nuit fuivatife les chofés cliahgercdt de fadê;' 
yiïes lochies Cq fuppnmcrent, la fiëvrë s'àïïvt- 
mi , devint dioakrtÀecs, te ventre 






De la Suppreffion dés 'Lochies, i ^ t' 
rÂ/«7e , de graines de Un chaude, du y 
japplicjuer feuilles de chou rou^e. dl 

„ fe rendit, & ia malade futi-trayaillée de iCo-. 
■^^^Liqûes (i'efiomaç 4 la célérité & 1^ grandeur 
accidents nnnopÇtîient un dàngèr prochain,- 
,,;Mon pere, .qui roigaoît H ftiafadé , propofa^ 
„,une coiifultation ; M.* Bü3îEî:„.y,fut appelié-’ 
y, avec.moi. Je rey^iioig dé. Çpjs^alors^ & îd,^ 
As mpc in’avoir gppâs '<^ag dé^*flu’ùné partie ' 
,,:,étoic engorgée, enflammée iL fpafmodi^mment^ 
reflérrée,--il fallpir hien le garder d’augmefir^ 
ter les accidents par la dérivatim du fang 
vers elle. iCetoit le cas-cflrletrobvôit Mâd.. 

JJ. Aidé .dn ^nppiç^ ^per.hrgiom vÀfii , f ofai pro-‘ 
,,p.ôfe.r ni,Qp avis, qui étonna dabprd le Mér, 
„“decïd^^Dfuitant,: La dircûflion fut courte ; .la., 
„ODarae-fut‘j^/^ie'dü bras 5 une demi-héin-e" 
,,j aprg,s.-,, nous lui eCd<^ti.bjnés de ' mettre les = 
'jambes dans leau tiedp avec une Imature au- 
j, deirus de chzçpiz'wplUole, nous finies appli- . 
J, quer fur le ventre \àts fomentations emolltemes, 
Prefque d.ans le rijeiné: terups , Ip ma!adfevq«ï 
„ mit, à d,iferentesreprifes, une_quam]_te é ton- 
,,*nante''d'e''mâîjérê“t 3 z 2 :/i 5 jî‘ 7 iréf-jÇÎ 7 we«ifee, •• jç 
,f lui aurois làît prendre j; avec précaution, uçi t 
J,- grain bq tdéux- -à'émétifae , .di.^ut dans béaîi» ■ 
„.coup d'eau, félon ,^^fi la nature• 

agiflànte ne m’eurinterdié tou.t' autré feéour'si • 
„ La malade fe fentoit revivre, &" tés fécoiirs 
J, externes réuffirent fi'bièE , que îrbis ou qua^ - 
„ tre heures après la faipnée , \cs lochies ispz~' 
„ riitent, & tous les accidents cefferént. 

„ Quand, faute d’attention , bn a lailFé ag-,^ 
graver les accidents;,: que le Médecip arrive 
ji-trop tardi -qué iebreflox àii fam laiteux \txsi 
,,; la téte, oGcafionne üa; aflbupiflementj un co-* 
un délire obfmr-^^u que la raâladé croit 
J, voir des étincelles & ramafle des flocons ^ - Ip- 
», ^érii çft encore plus certain, da’qs cette cii- 
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'Ï42' Médecine, domestiqué. ' 
faut préfenter fbuvent l’enfant au tej>l 
ton , ou faire tetter la malade par une. 
autre perfonne. 

Rien de plus.propre à prévenir h fiè¬ 
vre de lait, que de préfenter l’enfant de 
bonne heure s la mamelle. L’habitude; 
d 4 l’on éft -deme pas faire tetter l’en¬ 
fant, dans'les; Irpis pfemi:ers |ours^^ 
contraire à la nature & a la raifon ; elle 
eft également nuifible'à la mere & à 
l’enfant. Toute femme qui a àa. Idit^ 
dans les mamelies , doit fe faire tetter , . 
ou par fon-propre enfant, ou pax d’au¬ 
tres perfonhes , au moins pendant le, 
premier rnoisj c’eft .le feul moyen de ^ 
prévenir la .plupart des maladies, fî fa-T 
taies aux femmes en couches.'. (VoyeZ:. 
Tome II, note i , : page 15 9 Se fuiv.) ' 

,, çonffance ,, que dans to;ures Jes rnaladies ac-, 
„ compagnées d? fi/mptomes. Alors ; les. , 
i^ gnéés. àxL Sras. St du-pied font inutiles 5 Ja-feule , 
„fhdiqaée dft , celle de la qui réiiflît, 

„ quelquefois. De laiges véfiratoire$. 

„ entre les-épaules , de puiffants épipafii^u&s i. 
^ylz plante des pieds, & peut-être l’ezwIAÿae,, 
,, qui peut produire une fecoulTe générale^, font. 
,, les feules relfources qui reftent aiir-Médecin. 

J, Il y a quelques exemples de leurs fueçès î , 
,, mais ils font-rares : d’ailleurs les véjicatoires 
„ exigent, du temps pour agir , & la malade . 
,, meurt ayant leur effet. » {Hifidire naturelle i 
4 i l'Homme m/tlade y T. I , p. & fiîiv.) . 




Ve rInflammation de.s Mamelfes, i‘ 4 jr 
# Article F. 

Ve tInflammation des Mamelles^ 

Lorfqu’il y a inflammation aux ma- 
melles,, & qu’elle eft accompagnée-de , 
rougeur, de dureté & des autres Jymp^ 
tomes d’une [uppuration menaçante le-, 
iemede externe le plus fur , eft un car 
taplafrne de mie de pain ,& de. lait,^^ 
.:daouci avec de V huile ou du beurre frais : 
on le renouvelle >• trois fois par jour, 
& on continue jufqu’à ce que,la 
foit réfolue ou vienne à fuppuràtion. Les 
tépefçufflfs , dans ce cas , .font très-da'n- 
gèreux y fouyent ils' ocçafîonnent la fie-- 
yre , & quelquefois, ils mènent au ,ean^ 
cer ; *au lieu que la fuppuràtion eft ra-, 
rement dçcomp.3^Dée d’aucun danger ^ .Sc. 
qu’elle a fouveut des effets très-falutai-, 
yes (ij. : . - ■ ■ V - : 1 i 

; (i) Il ne-s’agit ici que àe. Vtnflammmion du 
fein , occafionnée par la ftagnation ou ie_fé|ouf 
du lait dans les mamelles. Le frôid ■ fubit, les 
paillons vives , les contujions les coups , &c. 
donnent le plus Couvent lieu à cet engorgen^nt 
inflammatoire^ qui eft toujours accompagné dé 
fievre & Couvent de foif, de mal 'de tete , de 
difficulté de refpirer, êcc. • 

■ L’inflammation dü fein; dans tout autre temps 
qu’après l’accouchement. Ce réCout aflez facile¬ 
ment, lorfqu’on né laifle- pas le mal faire des 
progrès ; mais celle qui provient de 
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Lorfcjue les bouts des mamelles, ou 
les mamelùns , font gercés écorchés, ^ 
■fendus , il faut les lubréfier avec une 
irâxiure à'huile j& de cire vierge , ou avec 
une dijfolution de gomme arabique. J’ai 
vïrTean de la Reine de Hongrie 
de bons effers dans ce cas. jLorfc^ue c'es 
accidents deviennent opiniâtres , oà 
doàne à la malade un purgatif rafraf- 
chijjaiiç, auquel raremerjt ils réfîftçnt. 

.. A R T I c ç E VI. 

_ De U Fièvre miliaire^ - 

: La ftevre miliaire eft une maladie 
rrcs-ordinaire aux femmes en couche^ 
mais, comme nous en ayons déjà traité, 
nous ne nous en occuperons pas da*^ 

7 »f/c'<ians }C féjn , ahill qti’oiï le'fiippo'fe:, ne Te 
termine guere que par Vabcès, & on-ne fan-' 
roit rivken-loiique la ^nre-aa-^el-à-de- 

quatre ou cinq, jours. On a même à redouier une 
fijïale trèsrrebejle , fi on y laifle croupir le puf , 
long-terops. (M- LieptauBj Précis dé Ifk 
Jdédmn.e prmyte , T’orne H i page 4-Vi-) 

Ouïre les. 4^ tnh de pg/in 5ç de 

Im y. qui font, lass cqntiedii, de bons remedéf 
il fauEqueJ'guefoiSien venir à du bras 

ou du pied pour, eropêéber. les progrès de 1V»« 
■gettnnmùpu. y & fouvént elles favorifent la. >réfi“ 
lutim. H faut 5 e.n outre, avoir fisin d’entrete-^ 
nir la liberté àpi ventre par des lavements émol~~ 
üemf. %l^d9upiffmi. . _. , 

vantâge* 




. De la Fievre miliaire. I4f 
vantage. (Voyez T. II, p. 103.) Le cé¬ 
lébré Hoffmann obferve, qu’on vient, 
en général, à bout de prévenir cette 
fievre chez les femmes en couche , .fi , 
durant la grofiefie, on leur fait obfer- 
ver un réfime exaét j fi elles font un 
exercice modéré j fi elles prennent , de 
temps en temps, un laxatif covn^o^^ de 
manne 6 C de rhubarbe , ou de crème de 
tartre ; fi elles n’oublient pas de fe faire 
faigner dans les premiers mois ; fi enfin 
elles fe garanrifient des impreffions d’un 
air trop vif. Une citconftance, non moins 
nécelTaire a obfervér, c’ell de ne pas 
précipiter le travail par des remedes qui 
peuvent enflammer le fang & les hu¬ 
meurs , ou leur procurer un mouve¬ 
ment & une agitation contre nature. 
Il faut veiller , lorfqu’eiles font accou¬ 
chées , à ce que les lochies aient leur cours 
ordinaire 3 & fi le appuis eft vif ^ leur 
ordonner un peu de nitre, &c. (i). 


(i) Le temps , dans lequel la. fievre miliaire 
fe manifefte Je plus fouvent, chez les femmes 
en couches , eft celui de la fievre de lait donc 
elle eft mie complication : comme elle éft peu 
différente de celle qui vient dans d’autres cir- 
conftances, M. Buchan renvoie au T. II, 
page X03 & fuivantes, pour conuoître fa nature 
Sc fbn rtaiteinent. Nous obferverons feulement v 
avec M. Lieütaüd, que la pefanteur de tête. 

Tome ir. a 
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Article V,I I. 

De la Fievre pourprée. 

La maladie la plus dangereufe pour 
les femmes en couches , eft le pourpre 
ou Xz fievre pourprée : elle fe manifefte, 
pour l’ordinaire, le deux ou le troifîeme 
jour après \’accouchement. Quelquefois 
cependant elle arrive plutôt j mais d’au* 
très fois , ^quoique plus rarement, elle 
iie paroît pas avant le cinq ou fixieme 
jour. .. 

Elle commence , comme, la plupart 
d’es zmces fievres, par le frifibn, auquel 
{uccèdQ Vinfiomnie f des douleurs à la, 
têtè , des maux de cœur violents & des 
vomifi'emeriis bilieux. La malade fênt or¬ 
dinairement une grande douleur dans 
le dos , dans les hanches & dans la 
Ÿégwn de la matrice. Il fe fait un chan- 
gernent fubit dans la quantité & dans 
la qualité des lochies. La malade eft 

avec tintement d’oïeilies, VùppreJJion-de poitrine, 
le pouls faible ^ inéguly font, dans \z fievre mip 
liaire àcs femmels en couche , d!ün très-màuvais 
préfage : il en eiî: de même du cours de ventrè^ 
qui peut troublée l’écoulement des vuidstnges ^ 
à(:ta.'\ge\: Véruption. Le délire,, s’il n’eft pas 
mortel , peut .dégénérer , dans ces cîrconftaü- 
..ces , en manie, dure long-temps , & même 
toute la vie. , 


' ■ Dê td Fîévré pourprée, 

'tourmentée du tenefme ou de fréquen¬ 
tes envies d’aller à la garde-robe. L’«- 
rine qui eft fort haute en couleur, ne 
fort qu’en petite quantité de ordinaire-^ 
ment avec douleut.'^Le ventre devient 
^quelquefois d’un-Volume conhdérable de 
‘fort douloureuxau plus léger touchef. 
'Lorfque la a cohrinué , pendant 

quelqués jours i la violence des 
-termes infiammatoîres diminue, pour l’or- 
dinaire , & la, maladie prend alors un 
'carâébèfé -'plàs marqué de putridité. Un 
cours âè ventre bïlieùx o\x putride 
-nifefte fouvent, à<c€ttë époque, de me¬ 
me plutôt ; & ce cours de ,ventre opi^ 
-niâtre de dangereux -accompagne en- 
fuite la maladie dans tous fes états pof- 
térieurs. 11 n’eft pas de maladies qui de¬ 
mandent à être traitées avec plus d’iri- 
'telligence de d’attention que celle-ci. 

= En conféquence ,11 faut appeller du fe- 
■ cours le plutôt poflibîe. ta faionée con- 
‘ vient, en général, aivx fetâmes pléthô^ 
= tiques Uns les commencements \ cepen- 
^ dant on ne peut en ufer qu’avec pré- 
'caution, de on ne doit jamais la répe- 
' ter, â moins qifil n-’yait des lignes très- 
■graves à'inflammation , il faut 

-encore y joindré xsn emplâtre véficatoire 
■-im h. région de 'ia-matrice. 

G % 
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Pendant iQ friJJon, il faut mettre tour 
en üfage. pour en diminuer la violence / 
êc lâ durée : c’éft pourquoi on donnera 
de grandes quantités de boifldns délayan¬ 
tes chaudes J &,,fi la malade eft afFaif- 
fée , on y joindra , de temps en temps,, 
un verre de petit-lait au vin. On appli¬ 
quera , fur les extrémités > des corps 
chauds , comme des briques chauffées,, 
des bouteilles ou des veffies, remplies 
d’eau chaude, &c. 

Il faut, pendant tout:1e cours de cette 
maladie , donner & répéter fouvent des 
lavements émollients ^ compqfés d’eau * 
de lait o\x. àéeau de veau, ils font utiles 
en ce qu’ils débarraffent les inteflïniy & 
qu’ils ferVent fomentations in¬ 

ternes à la matrice & aux parties adja¬ 
centes : cependant ces deman¬ 

dent de l’adreffe pour être adminiftrés 
à caufe de la fenlibilite, dqnt toutes les 
parties, qui font renfermées dans le 
tit bajfin , font affedées dans ce temps. 

Pour débarraffer Xeftomac de la bilCt 
donc il eft furchargé , on donne , en 
général, mo vomitifÿ mais comme les 
vomitifs font fort fujets, dans cette oc- 
càfion , à augmenter l’irritation de Vef- 
tomac déjà trop grande, il eft plus fur 
de s’en paffer , de de donner à la place 
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quelque doux laxatifs qui aura le dou¬ 
ble avantage de rafraîchir les entfailles^ 
& d’évacuer labile. 

■ Les remedes que j’ai toujours em¬ 
ployés avec le plus de fuceès dans cette 
maladie , font Ïqs remedes faims. Si on 
iês répété convenablement, ils arrêtent' 
le vomijfement , & calment, en même- 
temps, la violence de lafievre. /S’ils pro¬ 
curent un dévoiement, ou h la malade 
eft tourmentée par Xinfomnie , on lui 
donnera, félon les circonftances , quel¬ 
ques gouttes -de laudanum liquide ou 
un peu de firop diacode. 

Lorfque le cours de ventre eft alFez 
confîdérable pour épuifer la malade , on 
lui donnera un lavement compofé d’c/K- 
pois y âàm lequel on mettra trente ou 
quarante goxxUQs àQ' laudanum : on lui 
donnera pour boiflbn de l’eau de ri^ , 
dans chaque pinte de laquelle on dif- 
foudra une once de gomme arabique. Si 
ces lavements ne téufliflent pas , on aura 
recours à la racine de colombo , ou à 
quelqu’autré q/Zri/z^c/2r fort. (V. T. 111 » 
note I , page 105.) 

Il faut, en général, que les aliments 
foient légers, & que la boiflTon îoxi dé¬ 
layante : cependant lorfque la maladie 
traîne en longueur, il eft néceflairedQ 
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füutenir la malade avec ' aliments-, 
nourrilTants & des cordiaux puiflTants. 

Nous avons déjà fait obferv^r que^ 
cette maladie , après avoir duré quel- 
q.ue temps prend fouvent le caraétere 
Aq fievre putride. Dans ce cas , il faut 
donner le quinquina , foit feul, foit joint 
à des cordiaux , félon que les circonf-; 
tances le demandent. Comme le ^wi/7- 
en fubftance, eft fufceptible de 
purger, il faut le donner Qn infujion 
€n décoüion , mêlé à la teinture de rofe^ 
ou à quelqo’autre a^ringent doux^ Q\x à& 
la maniéré fuivante : , ^ 

Prenez à'extrai: de quinquina , lO 
grains, 

é\eau de cannelle fpiritueufè-f 
demi-once> 

; .. Seau de ■ cannelle fimple ^ xr 

onces, 

de laudanum liquide j, i o 

gouttes. 

Mêlez pour une dofe , qu’on peut ré,-= , 
péter toutes les deux, trois ou quatr©- 
l^eures., ou autant qu’il eft néceffaire. - 
Lorfque Vejîomac n’eft, pas en état de 
fupporter ce régime ^ il faut foutenir la 
malade avec des lavements d’eau de bœuf 
ou d’eau de poulet. 
i,J?Qur prévenir cette maladie, il faus 
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l^a’ane £emmè en couche foit parfaite¬ 
ment tranquille ; qu’elle ne fe nourrilfe 
que d’fl/iOTe/2rj légers-& fimples j que fa 
chambre foit tenue fraîchement, & qu’ori 
y falTe circuler- un air nouveau. Rien de 
plus dangereux, pour une femme, dans 
cet état, que d’être tenue trop chaur 
dement. Il ne faut point qu’elle foit trop 
couverte ; qu’elle fe leve trop prompte¬ 
ment : il faut quelle ait une attention 
particulière à la propreté, & cet article 
eft des plus importants. (Voyez T. U, 
page 178 & fniv. fufquà la page 2.14, 
& k note qui l’accompagne.) 

A R T î c L s VI II.' 

. . De la Fievre de lait. 

Pour prévenir fievre qui accom¬ 
pagne l’arrivée du lait dans les mamel¬ 
les , il faut/ que là femme èn couche fe 
falTe tetter fréquemment : il faut mêr 
me qu elle emploie ce moyen dès les 
premières apparences du lait dans fon 
fein , quand même il n’y auroit encore 
aucun ligne précurfeur de la fievre , afin 
d’empêcher que le lait ne s’aigrifiè Sg 
ne foit, dans cet état , repompé dans 
la majfe du fang. Il faut encore qu’elle 
évite la çonfiipation ; & elle ne peut 
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rien faire de mieux, pour la prévenir; 
que de prendre tous les jours des lave¬ 
ments adoucijjants , & de fe mettre à un 
régime relâchant (i ). 


(i) G’eft vers le trois ou quatrième iour de 
VMcotichement que le lait excite uac fie^re lé¬ 
gère, qui fe termine ordinairement en deux ou 
trois jours par une petite moiteur ou par toute 
Zütït évacuation». Il eft rare qu’elle exige des 
rémedes, lorlque les vuidanges ont leur cours 
ordinaire : le régime & la fuBioriq’aç, M. Büchan 
recommande fuffifent : mais fi Pécoulement des 
lochies fe dérange, la fievre de lait peut durer 
çlus long-temps, même dégénérer & donner lieu 
a l’un ou l’autre der accidents dont on vient de 
traiter dans les articles précédents. ^ 

Les femmes qui ont beaucoup de lait , & qui 
ne font-pas afiez tettées par leurs enfants, font 
fujettes Z engorgements ZWL mamelles, dont 
elles fouflfrent beaucoup, & qui peut fe chan¬ 
ger en vraie phlogoje & conduire à Vinflamma- 
iion de ces parties ; c*eft ce que les femmei 
appellent le poil. La fievre précédée du frijfon , 
fe met de la partie ; mais elle ne dure pas long¬ 
temps. . 

■ Le régime févere , pendant les fept ou huit 
premiers jours , eft ici très-nécelTaire. On cou¬ 
vre le fein de linge^chauds, qu’on renouvelle 
Iprfqtie le lait les mouille j mais il faut bien 
prendre garde que la malade u’amalfe de froid : 
car la chaleur, dans ce cas, eft au-delfus de 
tous les topiques qu’on eft dans l’ufage d’appli¬ 
quer. On donne intérieurement its diurétiques 
pour entraîner vers hs reins la matière dont on 
veut délivrer les mamelles. 'Lz térébenthine àe, 
Chio , avec la poudre de -cloportes , eft le remede 
- dont on voit les meilleurs effets , lorfque l’état 
du pouls permet d’en - nfer j & ce remede , dit 
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Nous '^terminerons nos obfervations , 
fur les femmes en couches), en leur re¬ 
commandant fur toute cliofe de fe ga- 
•raiïtir du froid. Les femmes pauvres, 
que la néceffité force de quitter leur lie 
trop rôt, amaffent fouvent du froid, 
qui les jette dans des maladies dont 
elles ne guériffent jamais par la fuite r 
ç’eft en vérité un grand malheur qu’on 
ne prenne pas plus de foin des pauvres 
dans ces circonftances. 

Mais les femmes riches courent en¬ 
core de plus .grands rifques en fe tenant 
trop chaudement : elles font, pour la 
plupart, dans une efpece de bain, les 
huit ou dix premiers jours de leur cou¬ 
che, & bientôt on les voit toutes pa¬ 
rées pour recevoir dés. vifîtes. Il n’eft 
perfonne qui ne fente le danger d’une 
pareille conduite. 

La coutume fuperftitieufe qui oblige 
les femmes de garder la chambre, juf- 

M. Lieutaüd , méritfe d’être plus connu. Il faut 
faire tetter par un ou plufieurs enfants, noème 
par'une perfonne adulte , ou avoir recours à 
de petits chiens ; mais lorfque les mamelles , 
.engorgées à un certain point, font douloureu- 
fes, on eft quelquefois forcé d’en venir à la 
fatgnée, Sc même aux D’ailleurs on 

■fo comporte comme dans l'inflammation des 
mamelles.. (Yoye^ pag.e 14 Î de.ee Volume.) 
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qu i ce qu’elles aient été à l’Eglifey eft 
encote une caufe très-commune pour 
çlles d’amaffer du froid. Toutes les ÈglU: 
fes font bumidès-, & la plupart font, 
froides; elles font en conféquence, 
le lieu le plus dangereux qu’elles puiT 
fentchoifir pour faire leur première vi-i 
lice , aprè^ avoir été enfermées dans une 
chambre chaude pendant un mois. (V, 
Tome I, page ^ ôc note T , ainh 
que les pages ^<77 & fuiv.) 

f V. - _ ' 

De la. Stérilité^ 

• Ôn doit mettre la fiérilké au rang des 
maladies des femmes, parce que la plu¬ 
part de celles qui, ét^t mariées, n"onc 
pas d’enfants, ne jouiffent goeres d’une 
bonne faute. Cette maladie peut recon- 
noître plufieurs caufes : une nourriturjs 
trop, forte & trop fubftantielle, le cMk 
grin, le relâchement , &c. j mais elle 
eft particuliérement occ'afîonnée par la 
fupprejfion des réglés , ou le cours irré¬ 
gulier de cette évacuation (i). 

(i) Ajoutons aux caufes que vient d’expofer M. 
Büchan , piufieurs autres, malheureuferaent trop 
communes dans les grandes Viltes j .teHes que 
le libertinage, la crapule , & la vérole qui en 
eft la fuite ; l’excès, du.vin, des liqueurs Jpiri~‘'i 
tueufes , du café-, la pléthore., l’embonpoint eï- 
ceffifj les fleurs èlmches_i le feorbut ^ &ic, . 


;• ta Ètériîitê. ? 5 5 

■ Ï1 eft très-certain que'lès aliments trop 
fucculents vicient les humeurs, & s’op- 
pofent à la fécondité. On voit rarément 
des femmes fier lies parmi les pauvres 
artifans , tandis que rien n’eft plus com¬ 
mun parmi les gens riches & fort opu¬ 
lents. On voit la fécondité, dans tous les 
pays, être proportionnée à la pauvre¬ 
té , & il ne feroit pas difficile de rap¬ 
porter plufieurs exemples de femmes , 
qui J réduites au tait & aux végétaux pour 
toute nourriture, ont conçu & enfanté y 
quoiqu'elles n’àient jamais mis d’e’hfànts 
an monde auparavant.. Si les riches fe 
faourrifToient comme le jplus grand nom¬ 
bre des payfans j s’ils faifpient autant 
d’exercice qu’eux, ils ferpient rarement 
dans le cas d’envier à îêurs pauvres vaf* 
faux & domeftiques , de nombreufes 
familles, tandis qu’eux-mêmes meurent 
de chagrin de n’avoir pas un feul héri¬ 
tier , à qui ils puiflent laiffer leurs vaf- 
tes fortunes. 

•L’opulence engendre l’iriadion , qui 
non-feulement vicie les humeurs, mais 
encore conduit les folides à un relâche- 
menf univerfel, étant abfolument con¬ 
traire à la génération; 

Pouf prévenir ces accidents , nous 
confeillons , i'’. un exercice fuflSfant 
G 
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en plein air J i®. un régime xom^oÇé âe 
végétaux 5c fur-tout de lait {a). 

3 ®. I^’^ufage de quelques remedes af- 
tringents , comme Valun , lefer , le fang- 
dragon, Xélixir de vitriol, les eaux de 
Spa ou de Tunbridge, (ou de Forges ,) 
le quinquina , &c. enfin, & de préfé¬ 
rence a tout autre , le bain froid. 

'L^Jiérilité eft fotivent la fuite du cha¬ 
grin , d’aune peur fubite » de la douleur, 
de toutes les paflions qui font capables 
de fupprimér les réglés. Lorfqu’on a lieu 
de foupçonner que cette maladie dépend 
des afièétions de l’ame, il faut que la: 
malade s’égaie & fe récrée le plus pof^ 
‘fible : il faut qu’elle fuie tous les ob¬ 
jets qui lui font défâgréables, & qu’elle 
mette tout en ufage pour, s^amufer & 
pour ïàtisfaire fés fantaifîes (i)» 

(4!) Le Doreur Cheyne attefîe, que la pri- 
•vation des enfants eft plus fouvent la faute du 
^ari que de la femme : auffi recommande-t-ii 
plus expreflement les végéta-ux & le lait au pre¬ 
mier qu’à la derniere. Il ajoute que Ion ami 
le üàâreur 'Tatlok , qu’il appelle the milk Doc- 
Jor.of Crsydon , le hoâeur au lait de Cray dm 
a mis plufieurs perfounes opulentes, de fes eri- 
■virons , qui étbient mariées , depuis plufieurs 
années , fans avoir eu d’enfants, én état d’ca 
avoir de beaux & de bien portants, en les ré- 
duifant au lait & aux végétaux pendant un temps 
confidérablè. " ; . 

,Cr} M- Eughan ce parle pas de la ftérilit^qm 
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CHAPITRE XXXVIII. 

• Des Maladies des Enfants. 

le fort de i’homme eft à plàin- 
x^dre dans l’enfance ! Il naît plus 
foible qu’aucun autre animal j il a plus 
long-temps befoin ^es fecours & des 
foins de fes pere & mere ; & encore ces 
foins, ces fecours ne lui font-ils pas tou¬ 
jours accordés : & quand on veut bien 
lui en faire part, il fouffre fouvent da¬ 
vantage par la maniéré dont ils font ad- 
miniftrés, que s’il étoit abfolum'ent aban¬ 
donné. AulE les foins, mal entendus 
des pere & mere , des nourrices , des 
fages-femmes, deviennent-ils les four- 
ces les plus fécondes de maladies pour 
les enfants. (Voyez Tome I, page 15, 
noté & note if{a) 

dépend des vices de conforniâtion & du mau¬ 
vais état 'des organes : telles font l’étranglement 
du vagin par des cicatrices qui font les fuites des 
accouchements laborieux , de la petite vérole , de 
la brulure , des maladies vénériennes^ &c. ,.du 
defféchement, ou du relâchement àe. l’entrée da 
Atagin , OH de la cavité de la matrice, Scc ., parce 
-que ces vices ne demandent que la main du 
Chirurgien j s’ils ne font pas abfolument incu¬ 
rables. , 

(«) Nous ne rapporterons qu’un faÿ des foim 
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. Il n’ÿ a petfonne , pour peu qu‘ll foît 
attentif, qui n’ait obfervé que les pré- 
înieres maladies des enfants ont leuf 
fiege dans intefiins. Cela ne dore 
point paroître étonnant, pdifque la plu¬ 
part font, en quelque forte, empoilbri- 
liés par les aliments & les drogues inr 
'digejles^ dont on les gorge aufîî-tôt qu’ils 
voient le jour. Tout ce que Vejlomac ne 
peur digérer, doit être regardé comme 
yoifon ; &, à moins qu’il ne foit rejette 
par le- vomijfement ou par les /elles , il 
occafionne dès maux de cœur ^ des coli^ 
ques , des fpa/mes ààns les inteftins ^ on ^ 
tomme les bonnes femmes difenr, des 


officieux & de l’admirable intelligence iesfngeï-^ 
femmes : c’efi; l’Habitude piefque univerfelle dans 
laquelle elles font de frôiiîer , de comprimer 
les mamelles des enfants, pour en faire fortirT 
à çè qu’ellesdifent, le lait. Quoique l’on trouve 
effeclivement une petite quantité de liquide dans 
le fein des enfants nouveau-nés, cependant,; 
comme ils ne font pas certainement faits pouf 
être tectés, on ne doit jamais fe livrer à cette 
pratique. J’ai vu cette opération cruelle occa-' 
üonnèr une dureté ^ uïiç. inflammation , une fup-' 
puration dans ces parties, 8 c je n’ai jamais vu 
qu’il fût refuké.d’inconvénient de l’âvoir omifei 
Quand lé fein d’un enfant eft dur, il fuffit d’y 
iSppliquer un cataplafine adoucijfant., ou un peu 
.de l’emplâtre diachylon , étendu fur un morceau 
•de peau douce de la largeur d’un écu j on réi¬ 
téré ces applications jufqu’à ce que la dureté foU 
diffipéç. , . ■ 
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tonvuljions internes , enfin des corivul-^ 
^ 0/25 ordinaires & la mort. 

- Comme il eft évident que tous ces 
fytnptomes n’ont point d’autres caufes, 
que des Tubdances qui irritent les intep> 
tins , il n’eft pas douteux que la mé¬ 
thode de les guérir ne confifte à cbaf- 
fer, le plutôt poffible, ces fübftances î 
or le remede le plus fûr & le plus effi¬ 
cace , dans ces cas, eft un doux vomi¬ 
tif, En conféquence : 

Prenez ^ipécacuanha en poudre, 5 
ou G grainsi 

Mettez dans deux cuillerées d’eau ; ajou-. 
tez un peu de fucre-: on en donne une 
cuillerée à café tous les quarts d’heure, 
jufqu’à ce qu’il opéré ; ou bien , & ce 
moyen répo||d encore mieux à l’ind/- 
cation : 

Prenez de tartrejlibié^ i grain, 

à’eau commune, 5 onces, 

Faites diffoudre Sémitique dans cette 
quantité d’eau ; ajoutez un peu de Jî~ 
top. On le donne également par cuille¬ 
rée à café, tous les quarts d’heure, juf¬ 
qu’à ce qu’il opéré. ^ 

Ceux qui craignent d’employer le 
iartre émétique , peuvent donner à la 
place fix ou fèpt gouttes de vin dan- 
timoiney (Voyez ce mot à la Table) 
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dans une cuillerée à café d’eau ou de : 

gruau léger. 

Ces remedes ont l’avantage de net¬ 
toyer Veflomaç de lâcher le ventre. Si 
cependant Us ne produifent point ce 
dernier effet, & fi l’enfant eft conffipé, 
il faut lui donner un petit purgatif doivLi 
On fait fondre , en conféquence, un 
peu de manne & de pulpe de cajfe , dans 
de l’eau bouillante , & on en donne 
de petites quantités à la fois , jufqu’â 
ce que cette purgation opéré , ou, ce 
qui vaut encore mieux, on mêle quel¬ 
ques' grains de magnifie blatiche dans . 
quelqu’un, aliments de l’enfant , & 
on en continue l’ufage, jufqu’â ce qu’elle 
ait fait effet. Si ces remedes font admi- 
niftrés avec foin fi l’on a.||’attention de 
frotter le ventre & les membres de l’en¬ 
fant avec la main chauffée devante le 
feu, plufienrs fois par jour, on réuflira , 
prefque toujours à les guérir des mala- 
■ dies de Yejîomac & des intefins, fi cruel¬ 
les à cet âge. 

La méthode générale que nous ve-^ 
lions d’expofer , eft la bafe de toutes 
celles dont ori doit faire ufage pour gue-‘ ‘ 
rir les maladies internes des. enfants : 
elle concourra encore â la guérifon des 
maladies externes : telles font Us gercu-^ 
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fes , les rougeurs , les engorgements des 
glandes ^ 8 cc. ^ maladies <}ui, commè 
nous l’avons déjà fait obferver , font 
principalement dues à un régime trop 
échauffant , & doivent, ^pàr conféquent, 
être attaquées par de àoncts évacuations ’î 
car les évacuations y de quelque nature 
qu’elles foiênt, conftituenr prefque toute 
la médecine des enfants, & elles réuf- 
iîront prefque toujours à les foula- 
ger, dans la plupart de leurs maladies, 
quand elles feront adminiftrées avec pru-, 
dence {i). 


’ (i) Il eft très-certain que la plupart des ma¬ 
ladies des enfants dépendent du mauvais régime 
qu’on leur fait obferver; qu’elles ont leur fiege 
dans Vejlomac & dans les intefiins ; & qu’en 
conféquence j les vùmitifs doux, dofés propor-. 
tionnément à leur âge , & à'la force de leur 
tonfiitmion y font prefque les Ceals.remedés qa'oà . 
doive kar prefcrire : mais il ne faut jamais per¬ 
dre de vue , qu’en général il faut très-peù de 
remedes aux enfants , & que la nature, aidée 
d’une réforme dans le régime, qui a qccafîonné 
leurs maladies, peut eu'rurmonter elle feule le 
plus grand nombre. Il eft donc de la plus grande 
importance de lire, avec attention, le premier 
Chapitre du Tome premier dé cet-Ouvrage, où 
l’on .traite des moyens de conférver les enfants 
en fanté, & de prévenir leurs maladies. Nous 
pouvons aflurer avoir vu des enfants , fur-tout 
de ceux qui ont été allaités par leur propre me- 
re , & conduits d’après les préceptes, expofés 
dans ce premier Chapitre, jouir de la fanté la 
^î>Ius conftante, & paüer le cemTps'de là dentima 4, 
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§. I. 

I)u Méconium, 

Xéejlomac & les iniejiîns des enfantS 
qui viennenc dè "naître , font remplis 
d’une matieré noirâtre , de k confîftance 
d’un Jirùp j à laquelle on a donné le 
nom de méconium. L’évacuation s*eti 
fait, pour l’ordinaire , auflî-tôt après k 
naiflfance^ par les feules forces de k 
naturç : dans ce cas,, l’enfant n’a ben 
foin d’aucune efpece de rémérés ; mais 
lî quelques jours fe paflent avant- que 1« 
méconium s’évacue , ou qu’il ne forte 
qu’en trop petite quantité, il faut alors 
donner à l’enfant un pea de manne'.ùii 
de magnifie blanche , comme nous V&r 
yons confeillé plus haut ou, fi l’on n’eft 
pas à portée de fe procurer ces drogues y 
en lui donnera une, cuiller ordinaire de 
petit-lait , dans lequel on aura fait fon^ 
dre un peu de miel. Mais le remede le 
meilleur,, pour faire évacuer le méco^ 
nium^ eft X^lait de la mere, qui, dans 
les premiers jours de fa couche, a tou- 


fans autre accident qu’une plus abon¬ 

dante que dans l’état naturel j effet néceffairo 
de la preff on que font, fur les gencives , les dents 
qiui pouffent. 



Du Méconium, 

Jours une vertu purgative ; & fi on dôn- 
uoic le tetron aux enfants dès qu’ils mon¬ 
trent une difpofition à te-tter, on aurok 
rarement befoin de peur faire 

évacuer le méconium : zq qu’il y a de 
fur au moins, c’efl: que quand on ne 
leur donne point le tetton de la mere , 
on ne doit Jamais les-empâter éi^ Jirops , 
è!huiles de d’autres drogues auflî indigef- 
tes , & qui ne font que furebarger leur ep 
wmac, (V, Tome I, page 43 £c füiv.) 

: lî. - 

Des-Jphthes. 

Les aphthes font de petits uteerei 
blancs, qui tapiflent l'intérieur de la hou^ 
^he , la langue , le gofief dn Vejîomac des 
enfants : quelquefois ils s’étendent dans 
tout le candi intejîinal ; dans ce cas , ils 
font très-dangereux, èc produifent fou- 
vent la mort de l’enfant. 

Lorfque les aphthes font pâles , lui- 
fants , peu nombreux, mous, fuperfi- 
ciels , tombant aifémenc , ils ne font 
pas â craindre j - mais s’ils font ternes. 
Jaunes , bruns , noirs , épais j s’ils> fup^ 
purent , ils' font dangereux. 

Les aphthes font ordinairement occa- 
fionnés par des humeurs acides ce» 
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pendant il y à tout lieu de croire que: 
le régime échauffant i {oit de la mere , 
foie de l’enfant, en eft encore plus fou- 
vent la caufe. 11 eft rare de trouver un 
enfant à qui l’on n’ait pas donné du vih ^ 
du punch , des eaux de cannelle^ ou.-toute: 
autre liqueur échauffante ôc. incendiaire 
auffi-tôt qu’il voit le jour. On fait que 
toutes cês drogues peuvent occaftonner, 
des maladies inflammatoires , mêmedans 
les adultes ; ainfi on ne doit pas. être^ 
étonné qu’elles échauffent & enflamment 
le fang des enfants ôc mettent toute leur 
çonfiitution en feu. 

Ê.es remedes effi conviennent le mieux, 
dans cette -maladie, font lès vomitifs^ 
de l’efpece de ceux que noüs avons re¬ 
commandés au commencement de ce' 
Chapitre, & les â.o\x% laxatifs ^ tels que 
le fui vaut. ' 

, Prenez de rhubarbe, 5 grains, 
de mdgnéfie blanche , j o grains. 
Broyez & mêlez le ^tout enfemble. *, di- 
vifez en fix prifes égales. On don¬ 
nera une de çes prifes à l’enfant, tou¬ 
tes les quatre ou cinq heures , jufqu’à 
ce quelles opèrent. On donne ces pou¬ 
dres , ou dans les aliments de l’enfant, 
ou dans un peu de flrop de rofes pâles y 
& on répété ÇQ remede ^ auffi fouvenc 
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qu’il eft néceflaire de lui tenir le ven¬ 
tre libre. On eft dans l’ufage'd’ordon-, 
ner , dans ce cas, le calpmélas ; mais 
comme ^ce remede occafîonne fouvent 
des tranchées , & quelquefois même des 
convulfions , pn rie peut le prefcrire aux 
enfants qu’avec les plus grandes pré¬ 
cautions. ' 

■ On recommande beaucoup de dro¬ 
gues gargarifer\z bouche & la gorge 
;dans certé maladie : mais il eft très-dif¬ 
ficile que les enfants, dans ces premiers 
temps de leur exiftence , puiftent en 
faire ufage, dans' l’impoffibilité où ils 
font de fe gargârifer. C’eft donc aux 
'nourrices à qui il faut recommander 
de laver fouvent l’intérieur de la tou¬ 
che des enfants, avec un peu àe borax 
ik de mie/, ou avec la. mixture-fuivame. 
Prenez àt miel de Narbonne, i once', 

: de borax, ijo^gr^ns, 

à'alun calciné, . ' 30 grains, 
-^eaurofe, z gros. 

Mêlez. - ■ _ 

Un remede- très-approprié, dans cô 
cas, eft une diffolution de dix qu douze 
grains de vitriol blanc, dans huit onces 
.d’eaù d’orbe. On appliqua ces remedes 
avec lé doigt ou avec un peu de cot- 
ton, attaché au bouc, d’un petit bâton. 
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j(U faut -avoir la plus grande attention i 
.ce que les enfants n'avalent point de 
çailQ drogue.) {\) . . 

§• 111 - 

: Des Acidités. ■ 

Les aliments des enfants étant, pour - 
la plupart, acefcerne ^ oudif- 

poiés à àtveAxi acides , ils s’aigriffenf 
iouvent dans ïejlomac , fur-tout d^e ceuK 

(i) il -fâuc favoir que fi les aphthes Coat tdsr 
fouvenr une maladie'chez les^ en-- 
.fants, ik'fonc aufli qütlqvtAois fymptom/^tt^^ès’f 
qu’ils peuvent dépendre de la vérole , du‘:^civ 
but, ^c. ,■ & que, dans ces cas., ils ne peu¬ 
vent céder quznx remedes indiqués par ces 
■fn'uludies. On doit -foupçonner que les aphïHéf 
,0,e icint pas ejft ni i e Is ,loïCqu’ils font poirs:, 
étendus & profonds j & s’ils pénètrent jufqu’à 
’l'ôs, On ne peut gueres alors douter qu’ii's 
ne dépendent de quelque vénérien. , ce 

‘dont érifuite on peut s’afiurer par la connoif- 
ifance qu’on a de la nourrice , 4 ? la mere ou 
.du pere de l’en&nt j & , dans ce cas, il faut 
iê hâter d’adnainiftrer le mercure , {bit à la nour- 
'fice, fojt à l’enfant, parce que ces aphlHes fe 
termineroient par iz gangrené. Mais nous préve¬ 
nons que, dans ces occafîons, on ne doit confier 
ces petits raalades qu’à des Médecins, très-pru¬ 
dents & très-expérimentés ; leur délicatelTe exb 
'géant les plus grandes précautions , relativé- 
■ ment à cette efpece ; de remedes. Au, refte-i il 
faut coafulter les Chapitres , qui traitent da 
"fiorbut , .(Tome III, page zii & fuiV.) & des 
.ptaladies vérrérimmsi.pzgn fuiv, de ce Yof). 
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4ont la fanté eft dérangée. Auffi pref»". 
qae toutes les maladies &s enfants font- 
elles accompagnées de lignes évidents 
êi acidité : ces lignes font des déjection» 
vertes, des coliques-, èLç. On a été porté 
à croire, d’après ces fyfnptomes, que tou- 
res les maladies des enfants tenoienr 
à une furabondance àéaçide dans ieur 
ejlomac &c dans leurs intejiins. Mais qui¬ 
conque les obferyera , avec attention 
verra que les fymptornes d'acidité font 
plus fouvent l’effet que la caûfe des ma-* 
ladies, cliez les enfants. ' i 
La nature a voulu évidemment que 
leurs u/i/nc«rs fuffent de qualité acefcen^ 
te ; & , à moins *que l’enfant ne foit ma* 
Jade J & que fes digejiiûns ne foient 
troublées par qüelqffautre caufe , nous 
ne craindrons pas de dire que la qua¬ 
lité -acefcente de leurs aliments eft raré^ 
ment capable de leur noire. Cepen¬ 
dant , comme les acidités font auffi SC 
meme fouvent des fymptomes àq mala^ 
dies chez les enfants, & comme ils en 
font quelquefois incommodés , nous al¬ 
lons expofor les moyens de les en dé-- 
divrer. 

: Lotfque des déjections v erre s, des co ' 
queS'j des cours âe ventre & une odeur aci¬ 
de ^ ôcc. annoacesc que ïqs intejiins 
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enfant font farcis d’humeurs acides , on lui 
donnera, au lieu de lait , un peu.de bouil¬ 
lon foible, avec du pain léger, & on 
lui fera faire un exercice fuffifant pour 
faciliter la digejiion. On eft dans l’u* 
fage de leur donner, dans ces circonf; 
tances , des juleps où, entrent des perks\ 
àt lcL .craie i , yeux d’e'crevijfe & d’au¬ 

tres, poudtçs teJiacéeSf Ces drogues peu- 
yeut^^.Ù eft.yrai, par leurs qualités ab- . 
forbflhtes , détruire .fes acides ; mais elr 
les .ne font ,pas'fans inconvénients ; un', 
des principaux , c’eft de s’arrêter dans 
ies' intejiins , d’y occafiônner la conjii- 
pation , toujours dangereufe pour le^ 
enfants , -(& .des objiruàions dans le ven¬ 
tre, fur-tout* lorfqu’ils font donnés en 
grande quantité :) c’eft pourquoi on ne 
doit jamais s’en fervir, à moins qu’on 
ne .les joigne i àes purgatifs ^ comme t 
rhubarjye , d \z. manne ^ &:c» 

, Le meilleur remede que nous ,eon- 
noidions , toutès les fois qu’il eft quef- 
tion èi acidité , eft la poudre inftpide ^ 
appellée magnéjie blanche : elle purge en 
même-temps qu’elle abforbe les acides i 
par ces effets , non-feulement elle chafte 
la .maladie , mais encore elle en détruit 
la caufe : on peut la donner dans toute 
efpece àéalimm^ -, oii fous forme de 
mixture > 
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mixture i telle que nous l’avons recom¬ 
mandé à la. Table. (Voyez mixture laxa¬ 
tive.abforbante.)\ 

Loriqu’un enfant eft tourmenté par la 
colique , bien loin de commencer par lui 
donner de Xeau-de-vie , de la cannelle' 8c 
autres' drogues échaüfFantes , il faut au 
contraire lui tenir le ventre libre par 
des lavements émollients & la mixture 
dont nous venons de parler : en même- 
temps , ayant échaufFé fa main, on lui 
frottera le ventre, avec un peu d’eaa- 
■ de-vie, èz devant le feu. Ces moyens 
m’ont prefque toujours réufli dans les 
coliques des enfants. Si , cependant il ar- 
rivoit qu’ils ne fuffent pas fuffifants i 
on mêlera un peu à'eau-de-vie ou d’une 
autre liqueur fpiritueufe dans deux fois 
autant d’eau , qu’on édulcorera avec un 
peu de fucre , & on en donnera à l’en¬ 
fant la dofe d’une cuillerée ordinaire, 
jufqu’à ce que les coliques foient appai- 
fées. On a vu, dans ces occafîons, un 
peu êleau de menthe poivrée réuffir très- 
bien, 

§. I V. 

Des Ecorchures & des Excoriations. - 

Les écorchures & les excoriations in¬ 
commodent beaucoup les enfants, & oa 
Tome ir, tl 


ï'7® MÉDECIN'È IK)MESTIQUE. 
dit dans ce cas, qu’ils fe coupent : èl^* 
les font ordinairement fituées dans l^s 
aines ^ dans les plis du cou , fous lés 
bras , derrière les oreilles & dans tou¬ 
tes les parties humedées par la fueur ôc 
par. les urines. , ; . 

‘ Comme ces accidents fontpour, la 
plupart , occafionnés par le défaut de 
propreté, le moyen le plus efficace de 
les prévenir, eft de laver fouvent tou¬ 
tes les parties malades arec de l’eau 
fraîche , de changer les enfants fouvent 
de linge, en un mot:de lés tenir par¬ 
faitement propres. Dans les cas où ces 
moyens ne fuffiroient pas, on faupou- 
dre les parties échauffées avec des pou¬ 
dres 'dejféchantes & abfarbantes ; xqWqs 
que la corne de cerf brûlée , la tuthie , 
la craie , les pattes à’écrevijfe prépa- 
'rées, &c. (i) 

(i) La pouffiere de bois vermoulu , la cea- 
drerde papier ou de chiffons brûles, &c., font 
émployées tous les jours avec un égal fuccès. Il 
y a. des perfonnes.qui fe fervent, dans les mê¬ 
mes vues, de la poudre à poudrer : fi elîe .étoit 
pure, & qu’il n’y entrât que de bon arttihny 
nous la trouverions également bonne 5 mais 
quel que foit l’ingrédient avec lequel on la mé¬ 
lange depuis qu’elle eft augmentée de prix,;,ce' 
qu’il y a de certain, c’eft que, comme je d’ai 
vu il y a quelque temps , elle a ca’ufé de l'infldm- 
^ation, Sc conAmt k fuppmation àtî écorchures 
dhi fê feroient peüt-êtrê palTées d’elles-mêmes» 
£aas aucun fecours, 
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Lorfque les parties affe^ées font fort 
enflammées, &c teodenc à une yétkable 
ulcération, il faut ajouter un peu 4e fu-‘ 
cre 4e plomb à ces poudres , §ç frotter 
les parties zy&ç .Vongujent carrrphré mi 
iTJoyen très-propre à fermer à giiér 
rir ces parties , c’eft de. les laver avec 
une eau dans laquelle on aura fait dif* 
foudre un peu de vkrio/ blanc ÿ mais'ua 
des meilleurs remedes , dans cette oC'- 
cafion, eft de la terre à dégraijjer > ,djf" 
ibute dans une quantité fumfante d’eaiï 
chaude ; on laiCe le tout repofer^ juf- 
qu’à^ce qu’il fbit refroidi , & on eu 
frotte doucement les parties , iune. pa 
deux fois le jour, 

§. V-. 

Des Narines bouchées, 

Les narines des enfants font fbuvenc 
bouchées par un mucus épais qui les em^ 
pêche de refpirer librement par le nez , 
de qui, en même-temps, leur ôte la fa¬ 
culté de tetter & d’avaler, 

. Il y en a qui, dans ce cas , confeil- 
lent, après une purgation convenable, 
de fourrer de temps en temps, dans le 
nez , des linges trempés dans une once 
éi eau de marjolaine, dans laquelle pn a. 
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fait difToudre deux ou trois grains de 
vitriol blanc ^ & qu’on a fait filtrer. Wé- 
DELiüs dit, que deux grains de vitriol 
blanc Sc autant d’élatérium , diflduts dans 
une demie-once d'eau de marjolaine & 
appliqués , comme nous venons de le 
dire , emporte le mucus , fans faire 
éternuer. 

Dans les cas opiniâtres, on peut ef- 
fayer ces remedes ; mais nous n’avons ja¬ 
mais été dans la néceffité d’en employer 
d’autres que de la grailTe, de l'huile d'a¬ 
mandes douces , ou du beurre frais, dont 
on frotté le nez de l’enfant dans le temps 
qu’il eft au lit ; par ce moyen on dilTout 
le mucus , & on rend la refpiration plus 
libre. 

§. VI. 

Du Vomijfcment. 

La délicatelTe des enfants & la fénfî- 
bilité de leurs organes les rendent fujets 
à vomir ou à avoir le cours de ventre ^ 
pour peu qu’ils prennent des fubftances 
qui irritent les nerfs de L'efiomac ou des 
intefiins. Audi ces indifpofitions font- 
elles plus communes dans les premières 
années de la vie, que dans,un âge plus 
avancé. Quoi qu’il enfoit, elles font ra-^ 
t€tnenç dangereufes, ^ ne doivent ja- 
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mais être regardées comme de vérira- 
_bles maladies, à moins qu’elles ne fbient 
très-violentes, & qu’elles ne continuent* 
àflTez long-temps pour épuifer les forces 
dé l’enfanr. 

Le vomijjèment peut venif, ou d^avoir 
trop mangé, ou à’aliments d’une nature 
propre à irriter trop vivement les nerfs 
de Xejiomac , ou enfin de la feniibilité 
de ces nerfs , devenue fi grande , qu’elle 
les met hors d’état de fupporter la pe¬ 
tite irritation des aliments , même - les 
plus doux. 

Dans le premier cas , il faut exciter 
le vomiffement , parce que ce n’eft qu’en 
nettoyant Vejîomac qu’on peut-faire cef- 
fer la maladie. On donne alors aux ei^ 
fants quelques grains ^ipécacuanha , ou 
une grande quantité d’eau tiede, ou une 
infufion légère, de fleurs de camomille. 

Lorfque les vomifements viennent d’a- 
liments de nature âcre & irritante il 
faut changer le régime des enfants , &: 
les mettre à une nourriture plus adou- 
ciflTante. 

Quand le vdmiffement procédé d’une 
fenfibilité extrême, ou d’une trop grande 
irritabilité des nerfs de ïejlomac , il faut 
employer des remedes capables de for¬ 
tifier cet organe , & de diminuer, pat* 

H 3 " 
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îà, fa fenfibiliré. On remplit la premieré 
de ces indications , en faifant prendre une 
îégere infujîon de quinquina ^ auquel ou 
ajoute un peu de rhubarbe Sc écorce d’o~ 
range. On remplit la fécondé avec les 
]èh purgatif*, remède auquel on ajoute 
quelques gouttes de laudanum liquide 
félon les occafions. 

. Dans les vomijfements opiniâtres , ou-. 
tre. les remedes internes dont nous vei¬ 
nons de parler, on applique fur creux 
‘de leflomac des fomentations aromatiques 
chaudes, faites au vin : elles fervent à 
aider l’eSèt de ces mêmes remedes ; ou 
l’on applique, dans le même endroit, 
Y emplâtre Jiomachique ^ auquel on ajoute- 
tin ^m àerhéria^que. (Voyez Tome 111,, 
^age 14 &‘fuivantes.) 

VIL 

J)u Cours de ventre , ou du Dévotement» 

Le cours de ventre dok être regarde 
comme falutaire chez les enfants, tou¬ 
tes les fois que les fpnr aigres ', 

glâireufes, vertes ou caillées. Ge n’efi: 
point parce qu'un enfant a un cours de 
ventre qu'il faut le traiter , mais parce 
que les felles font de telle ou telle natu¬ 
re J même les felles- claires & aqueufes 
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jie demandent point à être arrêtées trop 
promptement , parce que fosuvent elles 
ibnt critiques , fur-tout torfqu’elles füc- 
cedent à la .rentrée de /quelque cmprio/z, 
.du.aprêsi que f enfant, a pris du froide Oa 
cvoit quelquefois de ces de ventre. 

^enk apres des temps humides : dans 
ces cas, ils ne peuvent être qu’avanta¬ 
geux en ce qu’ils, entraînent avec eux 
une quantité ,d’humeurs aqueufes qui, 
autrement ,t; auroient contribué à relâ- 
'sdoexittxcfnfiitùtion. •: r. 

“ : .Comme la principale indication , dans 
le traieéménr des cours de ventre ^ 
d’évacuer la matière morbifique , on a 
.pour habitude de donner au petit ma- 
jade un doux vomitif .d'ipécacuanha .i & 
enfuite de petites dofes, répétées fou- 
vént vde; rhubdrbe'.; plaçantdans Ifin- 
fervaile, queiques^remedes , 

•pour mitiger Xacrimanie àe% humeurs. 
-Mais le meilleur dans .ee cas, 

eA la magnéfie Manche : elle eft en mê¬ 
me-temps abfoihante S>c jaxative ^ & elle' 
rrpere fans caufer.ide cu/içaej. - 
: Le vi /2 d’antimoine (Voyez ce mot a 
la Table-) qui agit ; > & comme émétique , 
& commQ purgatif y encore alors un 

excellent remède. Pour le proportionner 
à la ToiblelTe de la confiituüon , on en 

H 4 
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délaie une certaine quantité dans de 
l’eau ; & comme il n’a pas de goût dé- 
fagréable, on le répété aulïi fouvent que 
l’occafion le demande. Une feule dofe 
de ce remede a très-fouvent calmé. là 
violence de cette maladie , & préparé le 
.corps à l’ulàge dts absorbants. Si cepen¬ 
dant les forces du malade le permet¬ 
tent, on répétera ce remede toutes les 
lix ou huit heures , jufqu’à ce que les 
felles prennent un caradere plus natu^r 
rel j enfuite on le donne à de plus grands 
întèrvallès. Lorfque les circonftances exi¬ 
gent qu’on répété ce remede fort fou- 
vent, il faut toujours que les dofes ail¬ 
lent un peu en augmentant, parce qu’en 
général l’habitude lui fait perdre de fon 
jefficacité. ' 

On voit des perfonnes, qui, fur les 
premières apparences de cours de ventre, 
courent remedes abforbants & ap 
tringents ; mais lorfqu’on donne ces re- 
medes , ayant d’avoir corrigé Vacrimonie 
des humeurs , quoique la maladie pâ- 
roifle appaifée pendant quelque temps^ 
elle reparoît bientbt.àvec plus, de violen¬ 
ce , & devient fouvent fatale : au lieu'que 
lorfqu’on aura fait précéder évacua¬ 
tions convenables, on pourra, fans crain¬ 
te 5 donner jemedes qui Teiiffiflent 
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toujours très-bien. (Voyez Tome III, 
page 8 & fuivantes.) . 

Lorfqu’âprès avoir furgé Cejiomac & 
les intejiins ^ il refte des coliques ou des 
înfomnies , on donne une cuillerée à café 
de Jirop de pavot , dans un peu èf eau de 
cannelle Jîmple : on cè calmant, 

trois ou quatre fois par jour , jufqua 
ce que les fymptomes foient calmés.. (V. 
Tome I, p. 99 & fuivantes.) 

§rVlIL 

Des Éruptions ou Maladies de la Peau, 

Les enfants à la mamelle , font rare¬ 
ment exempts êféruptions d’une efpece, 
ou d’une autre. Cependant elles font, 
pour l’ordinaire , peu dangereufes j mais 
elles ne doivent néanmoins être jamais 
deflechées fans les plus grandes précau¬ 
tions , parce qu’elles tendent à délivrer 
les enfants d’humeurs & brûlan¬ 

tes, qui, retenues dans le corps, pro- 
duiroient des maladies fatales. 

Les maladies éruptives , chez les en¬ 
fants , font fur-tout oçcafionnées par les 
aliments mal-fains & par la mal-propre¬ 
té. Si un enfant eft gorgé , à toutes les 
heures du jour , àéaliments que fon 
e^omaç ne peut pas digérer , ces u/i- 
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ments ne pouvant être élaborés conve¬ 
nablement , au lieu de le nourrir, le 
furcbargenc d’humeurs groflîeres : ces 
humeurs , une fois produites , ou for- 
tent faus forme éruption à la peau ,, ou 
reftetxt dans le corps, ôc y ocea&onnent 
des jîevres & dVutres maladies inter- 
ines ; enfin- la mal-propreté eft une caufè 
dî ^éhéfaie de maladies é/'«/7rivej, qu’il 
n’y a perfonne qui puifie en douter. Les 
^ enfants des pauvres & de tous ceux qui 
négligent la propreté, nç font pas feu^ 
.lettïént prefque toujôars couverts de, ver- 
mine , mais pour rordinaire, ils ont mê- 
"iné li gale y ht teignè & d’autres 
^dies de peau. 

< ^ Lorfque les/ra;?frWs viennent, ou dV- 
lïments maî-fains , ou de mal-propreté , 
%tne àrrenrion convenable à ces deux ob¬ 
jets , fuffit ordinairement pour les gué¬ 
rir. Dans les autres cas , il faut em- 
'ployer les remedes dejféchants ; mais iL 
ne faut jamais les employer fans la plus 
grande précaution. Pendant, qu’on fait 
lilàge de ces remedes , il eft important 
de tenir le ventre libre , & de prendre 
'garde que l’enfant n’amafFe du froid* 
Nous ne connoiflbns pas de remede plus 
¥ur pour guérir les éruptions cutanées y 
que le foufre , pourvu qu’on l’emploie 
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jâYêc ménagement. On mêle un peu de 
fieurs de [oufre avec du beurre frais, de 
ïhuile oxx da fain doux ^ on en étend 
/ouvent, dans la. journée , fur la par- 
■tie affeétée. (S/^y T. l p. 98 & füiv> 
28(1 & fuiy^ -. , : ^ : / ’ ; : 

, Les ewpripa/Jesi plus opiniâtres j AUX- 
.quelles; font fu jets les enfants, font là 
teigne'oa la gale de la tête !, &• les en- 
-gelures^ ' • ; • ■ ' ' 

' . Â R T I e t Ê T R E- HIER, 

- . . '. De. ht Teigne. . - 

^7. La teigne: effi . fouyent ltrès'-difïÎGilé- à 
^iiérif , & quélquefois la guérifon eft 
plus idangereufe que le-mal., J’ai va 
très-fou vent des enfants-, attaqués de 
maladies internes , dont ifs font^morts, 
■pàrcè qudn iés avoir guéris de" là réi- 
,"7pa r ■ t’â^ppîiçaîrôn" de 
chants* Ça)- jQ n^ ne doit j amais Gommen- 

: (a), lî y a qiieiqne temps que dans l’Hôpital 
•des etifants trouvés d’Ackwarth , où les enfants 
‘Ccoient vloleiriment^ttaqués de Is. teigne $c d’au- 
:tres maladies éruptives^, je vis.ua exemple frap:- 
-qjant du danger d’employfcc'des remedes deffica- 
elifs J .atrlieu de la propreté ôe deS aliments faint; 
rCât . ayanc. trouvépar les informaticwis qu'on 
rfit ià ce fuiets qu’on négligeoit totareraent la 
.propreté, dans ces. enfants qu’oa s’occupoit 
fort peu dè la falubricé Sc de la nature des atl 
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cer la cure de certe maladie, qu’on n^àk 
nettoyé la tète , en coupant les cheveuof , 
en peignant & en brodant les galons, &c. 

Si ces moyens ne fuffifent pas , il faut 
■rafet la tête une fois par femaine', où 
plus fouvent, & la laver, tous les jours^, 
avec une eau de favân , ou de chaux^ 
Si l’on ne réuffit pas encore , il faut ap^ 
pliquer, fur la tête y nn emplâtre poix 
noire pour arracher la racine des cher - 
veux. Lorfque les chairs font, baveu-' 
fes, bn les touche avec un peu de' vitriol 
bleu y ou on les faupoudre avec de l’d^ 
lun calciné. Pendant l’ufage de ces re- 
meàe&y'û îom. que Tenfant obférve un 
régime régulier & léger il faut: lui te^ 
nir le ventre libre y ^ le garantir, le plus 
qu’il eft polîîble, du froid. Pour préve¬ 
nir les fuites dans lefquelfés pourroîc 


mmts qu’on leur adminiftroit y on donna d^ 
ordres pour y remédier j mais ces ordres ayant 
été négligés , comme trop fatigants pour les 
domeftiques , les direébeurs , &c., on décida 
qu’il falloir guérir ces enfants avec des remedeir: 
en conféquence on leur en donna j mars ils pen- 
ferent devenir funeftes à tous ces malheureux 
enfants : car on vit bientôt parortre des fièvres 
& d'autres maladies, internes , & ^ifuke une 
dyfenterie putride , û contagieufe , ^qu’elle en fit 
périr le plus grand nonrbre, & canfa les mêmes 
lavages, dans une partie confidérable des eife 
virons. 
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ienrraîner la gaérifon de certe éruption , 
il faut , fur-toAit aux enfants gros & 
gras, leur faire un cautere. ^\x cou ou au 
bras, & le tenir ouvert, jufqu’à ce que 
l’enfant foit devenu plus fort, & que 
fa conjîitution foit un peu améliorée. 

A R T I G L E |I I. 

Des Engelures. 

Les enfants font fujets aux engelures'^ 
dans les temps froids. Une caufe géné¬ 
rale de cette maladie , c’eft qu après 
•avoir eu les pieds, les mains froids ou 
•mouillés , ils vont auffi-tot les chauffer. 
Quand ils-ont froid , on les fait mettre 
bien foigneufementauprès du feu, lorf- 
qu’on devroit leur faire faire de l’exer¬ 
cice , pour quhls s’échauffalTent graduel¬ 
lement-9 car la chaleur du feu caufe une 
raréfaêlion fubite des humeurs, & une 
diflention des vaijfeaux ; &, fi on répété 
fouvent la même chofe , cette dzjlention 
devient à la fin exceffive , èi les vaijf^ 
féaux ÎQ trouvent forcés de fe rompre 
& de s’ouvrir. 

Pour prévenir les engelures , il faut 
fe garantir, avec le même, foin, & du 
froid violent, & de la chaleur fubite 5 
mais jorfque les parties afiedées com- 
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menceni: à être rouges ôc gbnflêès ^ 
faut évacuer le malade, & frotter four 
vent, dans la journée y ces parties avec 
de la moutarde & de ïeau-de-vie , oU 
quelqu’autre fubftance de nature échaufi- 
famé ; il faut les couvrit avec de la. fla¬ 
nelle & les entretenir chaudes & feches. 
Il y en a qui appliquent fur les engelures 
des cendres chaudes , renfermées dans 
des linges ; ce qui contribue fouvent à 
leur guérilon. Lorfqu’elles fuppureht 
il faut les-panfer avec le cérat dè Tur^r 
fier , Xonguent .de tuihie j Xemplâtre d^. 
çérufe , ou quelquautre onguent dejjîcor 
tif Ces petits ulcérés font très-inçona- 
modes , mais rarement dangereux : ils 
ie guérifleneordinairement auffî'-tôt que 
la belle faifon reparoît. (Quant à h gar 
ie y à laquelle les (enfants font fort fit* 
Jets^ voyez Ternem , p. 245 &'fuiv.) 

l'ix. 

D’une efpece d’Afihnie y appêlléy en An-, 
J. Croup. 

Les enfants font fouvent attaqués'V 
& trës-fubitement, de! cette maladie , 
qui, fl on n:y-remédié pas promptemenir, 
devient mortelle c 'elle:eft connue fous 
différents noms i.dans différentes,pâiües 
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ïîe la Grande-Bretagne : on l’appelle 
croup J dans l’Eft de TEcoffe , & dans 
VOne^ ^ Jiuffing y ou étouffement. Dans 
quelques cantons de l’Angleterre, où je 
l’ai obfervée , les bonnes femmes lui 
donnent encore d’autres noms ; mais elle 
ne paroît être autre chofe qu’une ef¬ 
pece' à'ajlhme accompagné de fymptomes 
xth-aigus ô€ très-violents. 

Cette* maladie régné ordinaireménc 
dans les faifons froides & humides : elle 
eft plus commune dans lés lieux bas.'Les 
enfants gras ôt qui ont la lâchev 

7 font les plus fujets. d’ai obfervé quel¬ 
quefois qu’elle éroir héréditaire ; elle 
prend, en général, la nuit, après avoir 
été expofé dans le jour â des vents d’Eft 
froids & humides : l’humidité des mai- 
fons , des habits, des pieds, caufée par 
des fouliers trop minces ^ enfin rout ce 
qui peut fuppriméï- la tranÇpiration , eft 
capable d’occafionner cette maîadié. 

Les fymptomes font urt pouls fréquent, 
une rejpiration prompte & laborieufe , 
accompagnée d’une èfpece de râlement, 
qui fe fait entendre à une diftance con- 
fidérable j la voix eft claire & glapiflan- 
te| les joues font d’un rouge fouettéj 
quelquefois cependant le teint eft d’une 
couleur livide. 
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Dès qu’on apperçoit ces fymptomâi 
<îans un enfant, il faut auffi-tôt lui met¬ 
tre les pieds dans Teau chaude j il faut 
encore le faigner & lui donnef un Iave~ 
ment émollient le plutôt poflible. On lui 
fera; refpirer la vapeur de l’eau chaude 
& du vinaigre , ou on appliquera des 
cataplafmes , ou l’on fera des fomenta-^ 
autour du cou avec des 
émollientes. Si les fymptomes ne fe cal¬ 
ment pas , on appliquera fur la même 
patries ou entre les deux épaules, un 
emplâtre véjicatoire , & on donnera fré- 
.quemment à l’enfant, une cuillerée du 
jülep fuivant î 

Prenez à'eau de pouillot\ ^ onces, 
de Jîrop de guimauve.^ ") char 
- de Jlrop balfamique , 5 * 

■Mêlez. 

On a éprouvé.de bons, effets dQ VajJa- 
foetida dans cette maladie j on la donne 
tx\ lavement ^ & par la bouche de la ma¬ 
niéré fui vante; 

Prenez à’ajfafœtida , 2. gros ^ 

ôle/prit de Méndérérus , i once, 
■<à''eau de poüillot , 3 onces. 

Vaffafœtida àzm ces deux li¬ 
queurs ; on en donne une cuillerée tou¬ 
tes les heures, ou plus fouyent , fi Vejlo- 
mac de l’enfant peut le fupporter j mais 
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s’il ne, peut prendre cetre mixture , on 
fera dilîbudre les deux gros à’ajjafœtida 
dans un lavement commun , qu^on ré¬ 
pétera toutes les fix ou huit heures, 
jurqu^à ce que la violence des fymptomes 
foit appaifée. 

Pour prévenir le retour de cette ma¬ 
ladie , ii faut que les enfants évitent 
foigneufement les caufes qui la donnent ; 
comme d’avoir les pieds humides , ôC 
d’être expofés aux vents froids & hu¬ 
mides de l’Eft {& , et» France, les 
vents d’Oueft, Nord-Oueft.) Les enfants 
qui font fujets aux retours fréquents de 
cette maladie, ou dont \z conjiitution 
y paroît difpofée , doivent être frès-ré- 
glés'dans leur régime^ On ne doit ja¬ 
mais leur donner d’d//mc 72 W vif queux y 
o'ïï de difficile digejtion ^ jamais de fruits 
cruds, verds , ou dé mauvaife qualité. 
H faut entretenir, dans quelque partie 
du corps, un écoulement continuel, par 
le moyen d’un feton ou d’un cautere. 
J’ai vu quelquefois Vemplâtre de poix de 
Bourgogne y avoir les plus heureux ef^ 
fers, & prévenir le retour de cette ma¬ 
ladie cruelle. On le place entre les deux 
épaules ; mais il faut l’y laifTer pen-, 
dant plufîeuis années. 
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§. X/ 

De la Dentition, 

Le Doâreur Aræüthnqt obfervé'qne 
plus de la dixième partie des enfants 
meurent dans la dentition, on dans la 
pouffe des dents ^ parce que les fymp» 
tomes qui raccompagnent, procédant de 
irritation des partiesittndtes siL mrveur 
fes des gencives, occz^ioïiwtm à^sun* 
fiammations , des fievnes. , convul- 
Jions , la gangrené., Sâa,: Çes Jymptomes 
viennent, pour la.plupart, dé la grande 
délicatelTé & de 1-extrême fenfibiliré^da 
JyJiême ncrm/Ar dans les enfants j fend» 
bilité qui n’ell: que: trop fouvent augment 
tée par une éducation efféminée. Audi 
tout le monde convient-il que les en». 
ianrs qui font élevés, trop: délicatement^ 
fouffrent touiours plus de la dentition^ 
êc fuccombent fouvent à la violence, des 
eonvulfions. ’ * 

Les dents commencent à paroître chejs 
les enfants, pour rordinaire, vers le 
lixieme ou feptieme mois i d’abord leS 
incifives , ou les dents de devant : fe moni» 
trent enfuite les canines , ainfi appellées 
parce qu’elles reffemblent aux dents 
des chiens j enfin les molaires , machelieres 
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enlei grojffesdents. Toutes ces dents tom* 
bent à fepc ans oui peu près , polir faire 
place à d’aurrès, & à vingc ans , envi¬ 
ron, paroilTent lès deux deriiieres dents y 
stppeÛées dents de figeffe. 

Les enfants fdlivcnt beaucoup dans 
les temps ou les dents veulent poulTer , 
& ils ont, pour Tordinaire, le devoie-r 
ment. Lorfque la dentition eft difficile * 
& particuliérement quand les dents ca^ 
nines commencent à fe montrer, on voie 
les enfants rreflaiîtir pendant -le fom- 
meil ; leurs gencives fe tuméfient ; ils ont 
àQS inquiétudes'^ àtsinfiomnies^ àè^tran^ 
chèes'y Ïqvlvs déjections font verres j ils 
ont des aphthes y hefievre t ils refpirent 
difficilement 5 & ont des convülfions. 

La dentition laborieüfe d^munà^ y à 
peu de chofe près, le meme traitement 
qu’une maladie inflammatoire^ Si l’en¬ 
fant eft refTerré, il faut lui lâcher lè 
ventre, ou avec des lavements émollients y 
ou par de doux purgatifis , tels que la 
manne , la magnéfie blmcbe , la rhubarbe , 
le fénéiy dcc. hes aliments doivent être 
légers èc en petite quantité , & la boif- 
fon abondante , mais légère & délayan¬ 
te ÿ telle qu’une infufion de.menthe qvl de 
‘ fleurs de tilleul y à laquelle on peut ajou¬ 
ter le tiers* ou un quart de lait. 
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Lorfque la fievre eft forte, il fau^ 
faignerÿ mais chez les petits enfants» 
il faut toujours que la faignée foit très- 
petite 5 car c’eft Tefpece à'évacuaüori 
qu’ils fupportent le moins bien. Les pur¬ 
gatifs J les vomitifs » les futurs leur con¬ 
viennent davantage , & leur font, en 
général, plus avantageux. Harris ce¬ 
pendant obferve que dès qu’il y a quel¬ 
que apparetîce inflammation ^ le Mé¬ 
decin travaillera en svain , s’il ne com¬ 
mence pas le traitement en appliquant 
des fang-fues m~àeSbas de chaque oreil¬ 
le. Lorlque l’enfant éprouve des con- 
vulfions , il faut lui appliquer un véfi- 
catoire entre les deux épaules, ou der¬ 
rière chaque oreille. 

Sydenham rapporte que dans les 
vres occafionnées par la dentition , il 
n’a jamais trouvé de remede auffi effica¬ 
ce , que deux, trois ou quatre gouttes 
d'efprit de corne de cer/’, données tou¬ 
tes les quatre heures, dans une cuille¬ 
rée d’eau fimple, ou dans toute autre 
liquide convenable. On peut répéter 
cette dofe jufqu’à quatre, cinqoufix fois. 
J’ai fouvent employé ce remede avec 
fuccès j mais j’ai toujours trouvé qu’il 
en falloit une dofe plus forte que celle 
que Sydenham preferit. On peut le 
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'âbnnet depuis cinq gouttes jufqu^à quin¬ 
ze , & même vingt, félon Tâge & la 
force de l’enfant ; & lorfqu il n’eft pas 
eoflftipé, on peut ajouter, à chaque do- 
fe , trois ou quatre gouttes de 7fl»da- 
num liquide (i). 

En ÈcolTe , il eft très-ordinaire d’ap¬ 
pliquer , dans la dentition, un emplâtre ~ 
de poix de Bourgogne , entre les deux 
épaules de l’enfant : cet emplâtre calme 
finguliérement la toux qui accompagne 
cette erife de la nature , & n’eft: pas un 
remede à négliger. Lorfque les dênts for^ 
tent avec difficulté , il faut que l’en¬ 
fant garde cet emplâtre tout le temps de 
la dentition, Qn le fait plus ou moins 
large, félon que les circonftances l’exi¬ 
gent, & on le renouvelle au moins une 
fois en quinze jours. (Voyez Tome U » 
p. 583, 384 & note 

On recommande beaucoup de dro-* 
gués pour frotter les gencives des en- , 
fants , comme les huiles les mucila^ 
ges, èçc. ; mais il ne faut pas beaucoup' 
y compter. Le feul remede , de cette* 

U) Vefirit de corne de ce»-/étoit également le. 
retnede de Bqerrhaave , qui dit auffi l’aveir 
employé lîtilement. On en a fait des efTais dans" 
nos pays; mais, dit M. Lieutaud, Une m'a: 
pas paru qu’il eût Je même fuccès dans nos cli¬ 
mats. 
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cjafTe, que nous puiffions rêcooimandet' j 
c’eft de très-bon mie/, dont on frotte 
les gencives avec le doigt,, trois ou qua¬ 
tre fois par jour. Les enfants ont, pour 
l ordinaire , à cet âge, une grande pro- 
penfîon à rnâcher tout ce qu'ils trou¬ 
vent fous leurs mains ; jl faut, en con- 
féquence , qu’ils aient toujours dans.la 
bouche quelque chofe qu’ils puilTenc 
comprimer avec leurs gencives , comme 
une croûte de pain , une hougie , un 
morceau de racine de régUjfe , &c, 
Quant Scarifications fur les geneU 
ves , nous les avons trouvées rarement 
d’une grande utilité ; on peut cependant 
les tenter dans, les cas difficiles : on les 
fait avec les ongles des doigts, avec une 
piece de dudiuit deniers, ou avec tout 
autre_corps tranchant qui puilfe être 
introduit dans la bojiche fans danger, 
(yoyez Tome H , page 3 BS , & note 1,) 
Les moyens de rendre la dentition 
moins difficile, c’eft de ne donner aux 
enfants que des aliments légers faim; 
de fortifier leurs nerfs, en leur faifant 
faire un exercice fuffifant en plein air» 
eh leur Faifant faire ufage du bain froid ^ 
$LÇ. Si les pérès & mer es apportoient 
une attention convenable à tous ces ob- 
|ets, on Yçrrpit la denthicm être infini- 
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tpent moins funeite aux enfants.. (Vôyeà 
note I , page i 6 i de ce Vol,} 

§. XI. 

Du Rachitis , ou de la Noueure , ou de la. 

Chanre. ’ 

. Le rachitis attaque ordinairement les 
enfants depuis neuf mois^ jwfqua deux 
ans. Cette maladie parut en Angleterre 
à peu près vers le temps oiï les manu- 
facbures commencèrent à prendre vi¬ 
gueur ; jufqu’alors. elle y avoir été in¬ 
connue, (Voyez Tome I, note i, p. 6 i.) 
& elle continue toujours à être plus com¬ 
mune dans les Villes, ou ïes habitants 
occupés de travaux fédentaires , négli¬ 
gent abfolument, & de prendre de Texer- 
cice, ôc d’en faire faire à leurs enfants.. 
Causes, Une des càufes du rachitis 
eft la mauvaife fanté des peres & me- 
res. Les meres d’uné conjîkution foibi® 
& relâchée , qui ne font, pas d’exerci¬ 
ce , qui vivent ^aliments aqueux ÔC trçp 
peu nourrilTants, ne peuvent efpérer d^’ar 
voir des enfants forts ÔC bien portants, 
Ôc de pouvoir les nourrir, après les avoir 
mis au monde. Âuffi voyons-nous que 
les enfants de pareilles meres meurent , 
en général, du rachitis^ àss/crophules^ 
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de la confomption , &c. Les enfants 
dont les peres font avancés en âge, fujets 
à la goutte , à la gravelle , à d’autres ma¬ 
ladies chroniques , ou qui ont été plu- 
fleurs fois infeéfcés de maladies véné¬ 
riennes , dans leur jeuneflTe , font égale¬ 
ment très-fujets à cette maladie. 

Toute maladie qui affoiblit la cpnf- 
titution , qui relâche le tempérament des 
enfants , comme la petite vérole , la row- 
geolcy la dentition i coqueluche, Sce., 
les difpofe a cette maladie : elle peut en¬ 
core être occafionnée par un régime mal 
dirigé, par des aliments trop peu fubf- 
tantiels , trop aqueux , ou qui font fi 
yifqueux , que Vejlomaç ne peut pas le» 
digérer. 

Mais le mauvais nourrîjjage eft, en 
général, la caufe principale de cette ma- 
ladie^ Lorfque la nourrice eft malade, 
ou qu’elle n’a pas alTez de /^z/V pour fuf- 
tenter l’enfant, il ne peut profiter. Ce¬ 
pendant on ne peut trop le dire ; les 
enfants fouffrent plus fouvent encore du 
manque de foin des nourrices , que du 
manque de nourriture. Laifier un en- 
Tant trop longrtemps couché , ou trop 
long-temps affis ; ne pas le tenir parfai¬ 
tement propre dans fes vêtements, e’eft- 
i’expofer aux fuites les plus funeftes. 
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‘ Le défaut d’un air pur eft encore très- 
nuifible aux enfants, à cet égard. Quand, 
une nourrice vit trop renfertnée dans une 
maifon très-petite , dont l’air eft hu¬ 
mide & ftagnant, de qu’elle eft fi indo¬ 
lente , qu’elle ne porte pas fon enfant 
en plein air, rarement échàppe-t-il au 
rachitis. On doit toujours agiter du te¬ 
nir en mouvement un enfant bien por¬ 
tant, à moins qu’il ne dorme : fi on le 
force à refter couché ou affis , au lieu 
de le promener , de le dandiner, &c. 
il ne profpétërà ;jamais. (Voyez T. 1 
depuis la page jufqu’à la page S7,) 
SYMPTOMES. Au commencement de 
cette maladie, les chairs de l’enfant de¬ 
viennent molles & flafques ; fes forces 
diminuent \ il perd fa gaieté ordinai¬ 
re ; il paroit plus grave & plus compofé 
que ne le comporte fbn âge j le mou¬ 
vement lui répugne bientôt 5 la tête & 
le ventre acquièrent un volume confi- 
dérable relativement aux autres parties 
du corps ; le vifage paroît plein, & le 
teint femble fleuri j les os commencent 
enfuite à s’affeéter , fur-tout dans leurs 
parties les plus molles & les plus* fpon- 
gieufes. Detà les poignets & \qs chevilles 
,-des pieds devieBnenr plus gros que dans 
leur état naturel j Vépine du dos prend 
Tome IF. 1 
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une forme contre nature : la poitrine. 
eft fpuvent déforinée , & les os des Isras 
(i) & des l’ambes fe çpurbent : mais 
tous ces Jymptomes varient confidéra-*- 
biement félon la violence de ja malar 
die ‘,’\e pouis e|l .ordinairèinênt vire,; 

foibk ; lapijétit d? Itp digefiions 
font, la plupart du temps ,. mauvais : les 
dents fprtent avec lenteur 5 ^, difficulté \ 
fpuvent elles fe pourrident ^ tombent 
après, y ne chpfe remarquable, ç’eft qne 
les enfants .rachitiques pnt , pour I ot-r, 
(Jinaire, une grande ; pénétration d’ef%; 
prit, èc font, en général ^ au-rdeifus de, 
îfur âge » pour l’intelli^nee. Or que 
cela vienne de ce que ces enfants vk; 
vent plus avec les adultes que les au¬ 
tres , ou de ragrandidèmept contre na¬ 
ture de leur cervemi ^ e’eft ce que nous 
n entreprendrons pas d.’expli,quer. - 
RÉGIME;- Comme cette maladie eft 
toujours accompagnée de lignes évidents 
de fpiblelTe ^ de relâchement, nous 
devons avoit pour but principal » dans, 
fou traitement, de relïèrrer de fm- 
tifter les fpljdesy â& faeilicer les 
tions iSi? la préparation des, liqueurs? Or 

(i) Nous fo.mrnes obligés, .de, .dire .cependant' 
que ce n’eft qu.e lorfque cctt,e maladie éfï très- 
viokaî^j que les es des bras fe déformeàt, - 
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BOUS Tie pouvons remplir ces indications 
importantes que par des alîmems fains 
& nourriATants , appropriés à i’âge & aux 
forcés- de i’enfant-j par la jorfilTancè d’uii 
air libre & fec , & par un exercice fuf- 
fifant. Si l’enfant eft entre lés naains d’une 
mauvâife nourrice , qui néglige fes de¬ 
voirs , oU‘ qui ne les connoifle pas, il 
faut en changer. Dans les faifons chau¬ 
des il faut chercher à le rafraîchir , 
parce que les fueurs l^aâbiblirolent j .& 
dans les temps froids , il faut le tenir 
chaudement; un grand froid lui étant 
audi contraire qu’un grand -chaud. Gà 
frottera: fouvent les membres de ren- 
fant avec la main chaude , & on le tien* 
dra le plus gai qull fera poffible. 

Les aliments doivent être fecs & nour- 
fillants ; tels font le bon pain , la viande 
rôtie &c. Le bifcuit de mer ^ dans ce 
cas , eft regardé , en général, comme 
meilleur que le pain ; les pigeons , les 
poulets y le veau y le lapin , ou le mou¬ 
ton rôti & hachés , font les viandes qui 
conviennent le mieux. Si l’enfant eft 
trop jeune pour manger de la viande", 
on lui donnera du ri'^ , du millet, qm 
de Vorge perlé y bouilli avec des raîfins ÿ 
auxquels on peut ajouter un peu de vin 
& .^lépices-, Op lui donnera du vin de 
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Bordeaux, mêlé avec une égale quan¬ 
tité d^eau 'y & ceitx qui nen ont pas 
le moyen, lui donneront de temps en 
temps un verre d’ailç , ou de bonne 
biere douce. 

, Rem^PES. Les remedes font ici de 
peu d’utilité. La nourrice peut fou- 
vent /guérir cette maladie j mais rare¬ 
ment Te Médecin.. Chez les enfants re¬ 
plets on peut employer quelques dofes 
de rhubarbe ^ & les répéter ; mais rare¬ 
ment emporteront-elles la maladie. Le 
traiteme^nt efiTentiel confifte à fortifier: 
c’eft pourquoi , outre le régime dont 
nous venons de parler , nous recom¬ 
mandons encore le bain froid y fur-tout 
dans les temps chauds. Il fie iaut ce¬ 
pendant lès employer qu’avec pruden¬ 
ce, parce qu’il y a des enfants 
tiques qui ne peuvent le fupporter. Le 
matin eft le meilleur temps pour,le'pren¬ 
dre j & immédiatement après que Ten- 
faut en fera forti, oii le frottera avec 
un liçge bien fec ; il eft comme inutile 
de dire que fi par hafard le bain froid 
airoibliflbit, il faudroit le, difcontinuer, 
Ôn a plufieurs fois tiré de grands 
avantages du cautere dans cette mala¬ 
die. Il eft fur-tout néceftaire aux enfants 
qui. abofidepit en humeurs. Une infu-^. 
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JîoTi de quinquina dans du vin ou de la 
biere ^ convient encore j mais il «ft.ra¬ 
rement poffible de porter les enfants â 
en boire. Nous pouvions parler ici de 
beaucoup d’autres qui ont été 

vantés pour cette maladie j mais com¬ 
me on court plus de rifque À les em¬ 
ployer qu’à s’en palTér, nous n’en par¬ 
ierons pas : nous nous en tiendrons à 
recommander le régime comme le feul 
moyen capable de guérir \Q rachitis. 

§. XII. 

Des Convuljions, 

Quoique l’pn dife qu’il meure plus 
d’enfants de convuljions que de toute 
autre maladie cependant il eft sûr 
qu’elles ne font, pour la plupart du 
temps , que des fymptomes d’autres ma¬ 
ladies. En général, tout ce qui peut for¬ 
tement irriter ou agacer les nerjs , peut 
caufer.des co/2va^o/2j. Delà les enfants, 
doiit les nerfs font fi irritables , éprou¬ 
vent fouvent des convuljions , foie par 
des chofes qui irritent-le-c^r/z^z/ alimen¬ 
taire , foit par la dentition , les vête¬ 
ments trop ferrés, ou ïes approches de 
Izpetite vérole i àQ la rougeole^ ôc d’au¬ 
tres maladies éruptives, . 

I 3 
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: Lorfque les CO wmZ/Zo«^ viennènt d’aim 
irritation de ïejlpmac & des intejlins , 
on les guérie j pour rordinaire, avec les 
remsdes qui peuvent nettoyer ces orga¬ 
nes des matières âcres qu’ils reuferment, 
-ou qui peuvent rendre efes matières plus 
douces èc incapables de nuire. C’eft 
pourquoi, lorfque l’enfant eft conflipéy 
le meilleur moyen eft de lui donner d’a- 
fcord mi lavement ^ enfuke un doux vo- 
-witif, que l’on doit répéter, félon l’ôc-î 
cafîon : on doit e:n même-temps tenir 
le ventre lâche par des dofes modérées 
de magnéfie blanche , ou de petites quan¬ 
tités de rhubarbe , mêlée à la poudre de 
pattes - ef écrevijfes préparée. 

JLes c&nvuljions y qui précédent Vérup^ 
lion de la petite vérole ou de la rou’^ 
géok y ceSént, pour l’ordinaife, dès quô 
cette' éruption a lieu. Le plus grand dan* 
'ger, dans ce cas, naît dé la peur & dé 
la crainte de ceux^qui foignefet renfant» 
Comme les convulfions font très- alar* 
manrés , il faut , pour complaire auit 
peres , meres & nourrices enrayés, & 
les' tranquillifer , employer quelques 
. moyens pour diffiper ces convtiljîons.. 
En conféquenee , dès qu’un enfant en 
a, on le faigne , on lui applique desi 
véjicatoires ^ Qc oa emploie plufieurs, ait* 
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très remeâes j qui niéttenit la Vie dé 1 eii- 
fant en grand danger tandis qu’un hâin 
de pieds Sc idvement émollieM au- 
roiënt, ën f>ëü dé teitt^ étnis toiites 
les' ehofes dans leur %at ordinaire. 

Lorfque les eonvülfiàns fofit èëeafîdiîtr 
nées par la pOHlTè' des dents , èiître lés 
donees' purgations ,* notis edflféil!ëns-eiiî- 
eoré lés- itifîcatoires Si l’ufagé des 
’fpafmodiqùeà ; tels teintures de. 

fuie J à’àjffafœtidàj .âé edjiôhkfn j Scté 
On- friet qaeîqües gdnttés d'e.jfidiè ou 
iaùfré de cés dans dh peu d'e 

petit-lait au vin , dont on donné une 
xuillerée lorfque l’oceaiton le demande. 

hés-eonvuijiôns qui procèdent de eau- 
fès éxlernes J comme de la preffion ôc- 
câfionfféè par def vetemènrs trop fér¬ 
iés j par dés -bandes ^ &c., demandent 
qti’on débarralTe ï fur le champ, Fenfant 
de fes liens. (Voyez Tome I, p. 2.5 & 
filir.) Quoique ^ dans ce cas, en ôtant 
la Câûfe on n’ôre paS toujours FèfTet, 
fcépéndànt il ne fautqarrhàis manquer dé 
le déshabiUétpàrcë''qti’on téttteroit etl 
vain de calmer léS coiituljtàns , fi k 
éaufe , a laquelîe elles font dues , con- 
tinüoit d’agir. 

Locfqu’un enfant en eft attaqué fans 
douleurs dans lè veacre^ fans aucun des 
i 4 
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fymptomes de la dentition , fans aucune 
éruption t ou fans qu’aucune évacuation 
air été arrêtée fubitement, on eft dans 
le cas de conclure alors quelles forment 
une maladie primitive, qu’elles dé¬ 
pendent immédiatement du cerveau. Ce 
cas ne fe rencontre que très-rarement, 
Iieureufement pour l’humanité , parce 
qu’alors il y a bien peu de chofes à faire 
pour foiilager un malheureux enfant. 
Lorfque \qs convuljîons dépendent d’un 
■vice originaire dans la ftrudure ou con¬ 
formation du cerveau , on ne peut fé 
flatter de les guérir par la Médecine, 
Mais comme les convulfions qui procè¬ 
dent même immédiateroenr du cerveau y 
jae tiennent pas toujours à ces caufes*, 
il faut donc tenter de donner quelques' 
remedes. L’objet principal qu’on doive 
alors fe propofer , eft d’occafionner une . 
dérivation des humeurs du cerveau. If 
faut, en conféquence, employer les véfi- 
toires y les purgatifs , Scc. j & lorfqttS 
ces remedes WQ réqffilTent pas, faire un "* 
cautere ou un jeiôn au cou, ou entré 
les deux épaules, (r) 

• (i) Les enfants font encore fujets à Vépilepfie 
& au cochemare ou incube. Il faut confulter les 
paragraphes qui traitent de ces deux maladies. 
(Voyez Tome III , page 146 & fuivantcs, & 
page 37Î & fuivantes.)., - 



De VHydrocéphale. 2®I 

§; XIII. 

De VHydrocéphale^ ou de THydrcpijle 
de la Tête. 

Quoique l’eau dans la tète , ou \hy- 
dropifie du cerveau fqit une maladie qui. 
peut attaquer les adultes comme les en¬ 
fants , cependant ces derniers y étant 
généralement plus fujets, nous croyons 
devoir placer cette maladie au rang de 
celles des enfants. ( i ) 

, Causes. Vhydrocéphale peut être oc- 
cafionnée par toiit ce qui peut bleflèr le 
cerveau , comme des chutes s des coups, 
des blelTures , &c. : elle peut encore ve¬ 
nir d’un relâchement & d’une foibleffe 
naturelle du cerveau , ou de, tumeufs 
fquirreufes i ow C^çxcroijfançes dans la 
fubftance du crâné y à'\xt\ fang dilibus &- 
aqueux ^ de la fuppreffiorVÿ- ovL dp la 

. (i) M. Buchan coüfoii(i ici Vhydrepijle dit 
cerveau , avec Vhydropijie de la tète, ou cette 
tumeur aqueufe des téguments de toute la tête 
qui la rend quelquefois, Hroûftrueule, plus pe-, 
faute que le refle du corps»^ à demi ttanfpa- 
rente. Cependant, dans ce dernier, cas, il n’y 
a pas toujours de l’eau dans le cerveau , & Vhy^ 
dropijte da cerveau nv.ugmcmc pas le volume de 
la tête. Les enfants font plus fujets à ï'hydny-r 
pifie des téguments de- la tète i & les adultes à 
ïhydropijîe du cerveau. 
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ciinainiition des urines , enfin de maîa* 
dies knres & dpiniârres, qui minent 5^ 
con fument le rnabde. (i) 

Symÿtombs. Cette maladie a,- dans* 
les commencements, lesapparenees d’une 
fievre lente* Le malade fe plaint d’une 
douleur au fommet de k tête, ou fut 
fcâ yeux» Il fuir la lumière * il a des maui^r 
âecœufyBc vomit quélquerois ^ ionpouB 
-éft irrégulier y & pour l’ordinaire lent p 
& quoiqu’il paroiflfe lourd &: accablé' 
cependant il ne peut dormir r il a quel¬ 
quefois du dé/ire 5, il voit prefque tou¬ 
jours les objets double» Vers la fin de 
eetté maladie^ Gômtnunémear mortellev 
le pouls devient plus fréquent ; la pupille 
fe dilate 5^ les joues font d’un rouge foi» 
blé 5 le maîadê dévient comateux ^ êè 
îês eomulfems de k mort terminent' k 
maladie* 

; REMËDSÿ. On né connoit pas -en^ 
tore mâlbêürétLfeiiient de remedes espà-' 
Mes de guérit ïhydropifie du cerveaiu 
L’humanité exigé cependant qu’on falTe 
quelques tentatives, parce que le temps* 

(l) La contafion , occafionnée par \'àecouehi^ 
Vient: laborieux^ par là rnaavaik manœuvre der 
la fage-femme , ou- par toute autre caufê , effi 
la fource la plus ordinaire dé Yhydroprfe dé B 
tête,, quoiqu’elle puiffe encore être due à Iz den^ 
iition , aux vers aux convulfans,. &Cv 
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du le hazard peuvent nous faire décou¬ 
vrir ce donr, quant à préfent, nous n’a¬ 
vons pas d’idée^ remedes qu^on em¬ 
ploie ordinairefnênr , font les purgatifs 
Aq rhubarbe ou de jaLap -, avec le 
ias ; les veyicatoires j sippliqaés au cou 
ou à la partie inférieure de la tète, A 
ces remedes nous confeilions de^ joindre 
les diurétiques , ou les remedes qui fa¬ 
cilitent la /ecr/rion des urines, tels que 
nous les avons recommandés dans ihy- 
' dropijie ordinaire. (Voyez T. Ill, p. 155 
& fuiv.) Il faut encore tenter d'exciter 
les fecrétions du nez , ce à quoi Fon par¬ 
vient en faifant prendre au malade de 
la poudre à’afarum , dé ellébore blanc , 
(0 . , . 

(x) Les enfaats &'Hydrocéphale ^ 

le ventre eie leur meré, fiériflenc cirdin 3 ÎremeD,È 
au p^age. Il eft prefq'ue îrapofTible , -cornttie 
l’oblave M. Bochan , de renrédier à cette ma¬ 
ladie , lorfque le cerveau cft inondé ; mais prt 
doit efpérer, lorfque toute l’eau eft ramaffée 
fous la peau de la tête & abiblument hors du 
crâne. La maladie peut durer , il eft vrai, très- 
long-rerops ; mais aufïî on a le tcntps nécelTairc 
pour l’attaquer. Un moyen bien fimpk feroit, 
conjointement avec les remedes propres à cor¬ 
riger le vice du fang & des humeurs, & à for¬ 
tifier les folidès, de faire la ou des/r^- 

vifications fur, les téguments de la tête J' mais mal- 
henreufement les épreuves qu’on a faites de 
l’ane & des autres , n’ont pas été heureufes ; ort 
a vu, au coBtraire > de bons efkrs. des -vejka^ 
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§. XI¥. " 

IXe la Tenfion du. ventre y appellée vut- 
gairement z2iXïQm. 

Les- enfants font très-fujjets z\a gonfle¬ 
ment du ventre & à: fa dureté. Le pre¬ 
mier qni vient àts vents renfermés dans 
les inteflinSy n’^efirpas bien à craindre , il 
peut cependant donner quelquefois lieu 
à des defcentes , tant dans les aines , qu’au 
nombril. Mais l’élévation du ventre avec 
dureté y. que les femmes appellent car-’ 
reaUi camée par l’engorgement du mé- 
fentere & des autres vijceres , eft tou¬ 
jours une maladie très-grave, à laquelle: 

taires, du cautere 8 c du Jeton ^ après avoir fais 
précéder les-dont nous venons de parler. 

Indépendamment des maladies que M. Bo- 
CHAN. vient de décrire » les enfants font encore 
fujets à la plupart de celles auxquelles^ font 
expoles les adultes^ & il y en a même parmi 
elles qui leur, font très-familieres : telles, font 
la petite vérole , la rougeole , Vépilepjie , les écroueU 
les fievres continues v- intermittentes-, \[hyé 
dropijie , la juunijfe , la vérole , le fiorhut , la 
toux y la JuJpocaüon, la confiipation, les vers, leè 
defcentes;, la. pierre, &c. fur lefquetles il faut 
eonfulter les Chapitres, Paragraphes & Articles 
de cet Ouvrage, dans lefquels elles font expo- 
fées* Mais nous en décrirons une qui leur eft 
ablblument particulière, & dont M. BüchaNî 
ne parle pas.; c’eft le carreau, appelle parles Mé¬ 
decins, tenflon-oM dureté du ventre. M. LrEU'rA,ü& 
fêta notre guide* 
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en a remarqué que les fiües éroient plus 
fujettes que les garçons j c’eft le pro¬ 
duit ordinaire des mauvais aliments , des 
vers , de la rentrée des éruptions j des 
écrouelles , &c. Le dévoiemem, dans ce 
cas, eft un accident des plus alarmants. 
Les enfants , dans cet état, ont le vi- 
fage .pâle & le corps œdémateux : la 
trilleffe, le dégoût , la peine à mâcher \ 
Vînfomnie , la fievre lente qui redouble 
tous les foirs , les douleurs an nom-^ 
hril , §tc., font encore des fymptomes 
familiers au carreau. Enfin quelques 
enfants deviennent rachitiques , ou fe 
nouent. 

Comme le nourriffage eft la caufe la 
plus ordinaire de cette maladie, il im¬ 
porte de s’informer comment l’enfant 
a été nourri j quelle eft la conjlitution. 
de la nourrice ; quelle eft même celle du 
pere & de la mere , parce qu’il eft 
évident que le carreau peut dépendre 
du virus vénérien , fcrophuleux ^ ou fcor- 
butique ^ autant que de toute autre cau¬ 
fe, & que, dans, ces derniers cas, on 
ne peut guérir le carreau , qa’eii em¬ 
ployant les remedes propres aux mala¬ 
dies dont il eft Teffet. Quand on s’eft 
aftiiré qu’il ne tient qu’aux mauvais ali-, 
menîs , il faut commencer par faire chaa- 
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gec le régime , mettre l’enfant au boa 
lait pour toute nourriture j lui interdire^ 
les bouillons gras , les foupes & la 
viande y lui appliquer des fomentations 
émollientes iur ie ventre j lui donner des 
lavements émollients : on lui fera pren-- 
dre pour boitFpn du petit-^lait , coupé 
avec une infajîon de feuilles de crejjon ^ 
élofcille, &c. ; on lui fera faire le plus 
d’exercice qu’il fera poffible : on pur¬ 
gera de temps en temps avec la rhubar-' 
be ,, qui paroît le paieux convenir dans 
cette maladie. La dofe eft depuis. ü% 
|afqu’à douze grains en poudre , ei\ve- 
îoppée dans des confitures. Lorfque li 
maladie avance vers la guérifon, oh mpt 
le petit malade à Tufage des eaux mar^ 
tiales , & on lui donne des aliments îax.* 
îifiants; lorfque la dureté du ventre eft 
confîdérable, on applique fur le ventre , 
pendant le traitement , \emplâtre dia-^ 
botanum y Vemplâtre de ciguë y ou Vem-, 
plâtre de Vigo ^ ëcc^ / 
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CHAPITRE XXXIX. 

De la Chirurgie. 

S I nous enCrepreniofts de décrire tou- 
tes les opérations de Chirurgie^ Sc 
toutes les maladies dans léfc|:iielîes ces 
opérations font néceflaires, nous nous 
étendrions bien au-delà des limites que 
nous nous fommes prefcrires : nous de¬ 
vons , en conféquence, nous renfermer 
dans les cas les plus généraux , dans lef- 
quels on peut fe pa&r de Faffiftance da 
Chirurgien, ou dans îefquels on ne peur 
pas Fobrenir , enfin dans Iefquels on ne 
peut toujours l’obtenir. 

Quoique la ccmnoifTance du corps hu¬ 
main foit indifpenfableîT’ent ncceiîaire 
pour former un habile Chirurgien ^ ce¬ 
pendant on peut , dans des cas pref- 
fants, faire encore beaucoup de chofes 
pour fauver la vie à fes fembkbles, farïs 
être forr verfé dans Vanatomie. Rien 
n’eft plus furprenant que de voir les* 
©pérarions que -font jcmfneilement les 
payfans fur des animaux ; opérations qui 
réufïilïent fouvent très^bien, & qui ne 
font cependant pas moins difficiles que 
' fieliês que l’on feit fur le corps hunaais.^ 
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il faut en convenir , tout homme eS: 
en quelque façon Chirurgien ^ dans cer¬ 
taines occahons, foit qu’il le veuille, ou 
ne le veuille pas. En effet, nous fem¬ 
mes tous portés à fecourir nos fembla-/ 
blés dans le malheur, & il arrive, à 
chaque inftant, des accidents qui nous 
mettent dans le cas d^'exercer cette fen-^ 
fibilité. Cependant, fi elle n’eft pas di-, 
rigée convenablement, elle , peut nous, 
faire tomber dans des erreurs bien fu-r 
neftes. Ainfl tel qui defîre fauver la vie 
à fon ami, peut lui caufer la mon pat 
une tentative téméraire 5 & tel autre, 
dans la crainte d’agir inconfidérément, 
refte tranquille & le laiffe périr, fans 
tenter de le fecourir lors meme que 
les fecours font fous fa main. .Comme 
tout homme fenfible fouhaite certaine.^ 
ment d’éviter ces deux écueils, je ne 
puis m’empêcher de croire , que ce ne 
foit lui faire plaifîr , de lui indiquer ce 
qu’il doit faire dans les occafîons , où 
le befoin de fecours devient très-pref-, 
faut ( I 


(i) La Chirurgie & la Médecine font deuît 
Cœurs qui ont l’humanué pour mere : toures, 
deux ont le même motif, & tendent au même 
but, la confervation de la fanté & la guériforr 
des maladies. L’une s eft emparée des maladies 
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II n’y a pas d’dpération de Chirurgie 


externes & des opérations que rendent néceô’ai- 
res les accidents fans nombre, auxquels nous 
Ibmmes fans celTe expofés j l’autre s’eft réfervé 
les maladies internes & les moyens d’y reroé- 
,dier; & tOuteS deux fe réuniffent & agiflènt de 
concert, lorfqu’une maladie de l’une ou l’autre 
clpece, exige, à la fois , le concours de la main 
& des médicaments internes. 

, Quand on réfléchit fur cette unanimité né- 
eelfaire , fur cette réunion indifyenfable , dans 
le ttaitcraeiit du plus grand nombre des mala¬ 
dies , On eft fâché de voir les difputes & Is 
méflntelligence qui régnent. entre deux corps 
qui ne doivent avoir qu’une même ame, qu’ua 
même efprit , que les mêmes vues & les mê¬ 
mes delîrs, le foùlagement des hommes. 

Il feroit bien à délirer, dit un Médecin Philo- 
Ibphe, {J.-Z. PlàtJ^er , Infiitutiones Chirurgies, 
rationalis a &c. , p. n. X-X') que les querelles 
ôdieufes, nées de la haine que fe portent les Mé¬ 
decins & les Chirurgiens en France, fulTent anéan¬ 
ties. Que chacun d’eux , continue-t-il, exerce 
modeftement la profelGon à laquelle il s’ell def- 
tiné ; que le Médecin mette fon application à 
s’inllruire des principes dé la Chirurgie & de la 
pratique:de cette feience , fans lelquels il re 
peut juger du travail du Chirurgien, Ibrfqu’it 
eft appellé pour en être témoin; ni le guider, 
lorfque les circonftances l’exigent ; ni même 
connoître les caufes d’un grand nombre de ma¬ 
ladies internes. Que le Chirurgien , de Ibn cô¬ 
té , fe défifte de eerte prétention folle & or- 
gueilleufe qui le porte à entreprendre imprudem¬ 
ment le traitement des maladies les plus dange- 
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plus fouvent nécelTaire que la faignée : 
c’eft pourquoi il n’y eii a point qü ott 
(âevroit mieux connoîrte & mieux en¬ 
tendre. Cependant quoique les fages^^ 
femmes , les Jardiniers, les Forgerons.^ 
j(& en France, les Fraters, les Religieu- 
fesHofpitalieres, lesSoeurs-Grifes, &c.) 
la pratiquent tous les jours i nous afong 
tout lieu dé croire qii’il y en a peii^ 
piârmi eux, qui fâchent bien décider 
■quand ellé eft nécelfairé , ou quand ellé 
4ie l’eft pas* Les Médecins ^ eux-rnêmès j 
t»nt été tellement les dupes dé k mode j 

ieafes , même de Gelles qui font puremeut iiir 
tcfncs. Sans ce dévoueraeni de parc & d’autre , 
les travaux du Chirurgien & du Médecin ne 
peuvent: être que nuifibles & pernicieux aux roar 
îadeS. Un Médecin fage & expérimentéufî Chi¬ 
rurgien modefte & inftruit feront toujours d’i^r 
telligence entre eux, fort relativement aux eoa- 
ieiis, ifbit relativement â l’exécution : lïîais te* 
Médecin , ami de Fbumanité , ne peut voir, 
fans indignation J la témérité indifcrete de eer» 
fains Chtrurgiens, & toujours les plus, igno¬ 
rants ; |a folle vanité avec laquelle ils parler 
dé leur Aifc, enfin leur aftêjâation intolérablêlà 
youloir pratiquer la médecine interné , dont tif 
iie font pas inftruitSj & «ju’ils n’ont pas pu rapr 
prendre , puirqu’ils ont da confacter tout léttt 
temps & toutes leurs études à la Chirurgië oi 
à la Médecine externe : de même un Chirorr 
gien habile ne pourra qu’être oficnfé, toutes les 
fois qu’il fe trouvera avec certains Médécins,, 
prévenus & peu honnêtes , qui fe refûferonc à 
écouter fes obrervacioas. . . . .i 





De ta Saignée* liî 

I cet égard , qu’ils ont par-I^ beaucoup 
prêté au ridicule & à la plaifanterie# 
Gependauc e’eft une opération fouvent 
de la plus grahde iniporraftce , dc qui 
doit, lorfqu’elle eft faite à propos 52 
convenablement, être de là plus grande 
utilité dans les maladies. 

La convient dans le comment 

cernent de toutes les maladies 
toires J comme la pteuréjie , la péripneu*- 
monte , &c. : elle convient également 
dans les inflammations locales, dans celiè 
Àqs inteflins y de k matrice , de la vefl- 
fie y de Meftomac y èes reins , de ^ 

àesyeux , &c. j dans Vaflhme -y les dou^ 
leurs fciatiques , les toux y les maux de 
tete y les rhumatifmes y Xapoplexie fan- 
guine y ï'épilepfie y Ae flüx de fang y Sic, 
Après des chutes , dés cohtàfions y des 
meurtriflures y ou d’autres coups violents 
reçus , foit extérieurement, Toit.inté¬ 
rieurement , la faignée eft ftécefTaire ; 
elle l’eft encore lorfqüe les perfonneS 
ont eu le malheur d’être étranglées 
noyées , (V. ci-après , Chapitre XLII.) 
ou fuffoquées par un mauvais air , où 
. iméphitique , par les vapeurs àes. mé¬ 
taux y &c. En un mot, il faut ouvrir 
îa veine toutes les fois que le mouve¬ 
ment vital a été arrêté fubitemëüt, pal 
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une caufe* quelconque, excepté par h , 
jyncope , occafionnée par la foibkfle, ou 
par lejs affections hyjiériques. Mais la 
faignée eft dangereufe dans toutes les 
maladies caufées par le relâchernènc des 
fibres ou des foliies ^ par un fang dif- 
fous , appauvri, corrômpu, comme dans 
Xhydropifie ^\z cacochimie ^ &c. 

Dans les inflammations locales ^ la fai¬ 
gnée doit être faite , le plus près qu’il eft 
poffible, de la partie affedée. Quand 
on peut la faire avec la lancette , il faut 
la préférer à tout autre moyen; mais 
lorfque la chofe n’eft pas poffible, il 
faut avoir recours auxou aux 
yentoufes. (V. ces mots à la Table.) , 

La quantité àe fang , que l’on tire 
par la faignée , doit toujours être réglée.. 
fur lès forces, l’âge, la conjlitution ^ la 
maniéré de vivre, &c. du malade. U 
feroit ridicule de vouloir tirer autant de 
fang à un enfant qu’à un adulte , & à une 
femme.délicate qu’à un homme fort & 
robufte. Dans quelque partie du corps 
qu’on faffié la faignée , il faut appliquer 
une 'ligature entre la partie qu’on ùi-, 
gne & le cceuf. (Voyez T. I, n. i, p. 51.), 
Comme il eft fouvent né&elfaire, pour 
faire faillir la veine, de ferrer la liga¬ 
ture un peu fortement, il faut, dan* 
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ce cas , aufli-tôc que le fang commence 
à couler , dellerrer un peu la bande 
cètte bande doit être appliquée au moins 
à un pouce, un pouce & demi de l’èn- 
droit de la veine qu’on a intention d’pu’ 
vrir. Les perfonnes, quj ne fpnt pas 
verfées dans Vanatomie , ne dpiyent ja¬ 
mais piquer une veine qui palFe fur une 
artere J on fur un tendon ^ quand elles 
peuvent en choilîr une autre. On re- 
cpnnoît facilement qu’une veine eft pla¬ 
cée fur une artere , aux putfatîons ÔC 
aux battements qu’elle fait irelfentir j ôc 
on reconnoît les tendons i un fentimenc 
àe dureté & de roideur , femblable à 
celui d’une corde de fouet, qu’on tPU- 
cheroit avec le doigt. 

C’étoit une loi, autrefois , même par^ 
mi ceux qni avoient la réputation, dé 
faire la Médecine avec fe plus de mé-?, 
thode ÿ c’étoit, dis-je , une loi, dans 
certaines maladies » de faire faigner les 
malades jufqu’à défaillance. Mais certes 
on ne pouvoir propofer rien de plus ri-r 
dicule J car une perfonne tombera en^ 
fyncope à la limple ouverture de la. veü 
ne , tandis qu’une autre perdra tout fon 
fang avant qu’elle éprouve la moindre 
foibleire. En effet, la fyncope dépend 
de l’état de l’ame-plus que de celui du 
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corps , & on la produit, ou on la pré« 
vient fou vent par la feule maniéré donc 
fe fait la faignée (i). 

Les faignécs des enfants fe font, en, 
général, avec les fang-fiies : ces faignéeSy, 
<|uoique nécelTaires dans plufieurs cir-r 
confiances, font uhs-critiques^ & d’un 
fuccèsvtrès-incertain. Il efl impolfibled^ 
déterminer la quantité de fang qui peut 
être tiré par les fang-fues. Le fang efl 
très-difficile à arrêter, & les plaies que; 
font ces animaux, ne font pas faciles 4 
guérir. Il fatidroit que ceux qui s’adon¬ 
nent à faigner, priffent un peu plus de; 
peine, 3c qu’ils s’açcoutumaCent à fai*^ 
gner les enfants j ils ne trouveroient pas; 
cette opération aufïï difficile qu’ils fe l’i-. 
maginent (a). 


r (i) Ce n’eft pas qu’il n’y ait certaines mala-;; 
Æes oà les faignées ]u(q\i s. défaillance ne fpient 
très-importantes : parles çmpls , le délire: phréné- 
iique, caufé par une confiriüipn des vaiffeaux du- 
cerveau , confiriâion qui eft' telle, qu’il faut quq- 
le relâchement foit porté jufqu’à îa^»èâ;j^j pour 
que la détende fe faffe, >&c. i mais nqns nops 
garderons bien de confeilkr, à qui que ce foit, 
d’employer ces faignées ; fi nous faifbns cette 
mention , c’eft pour que , par ignorance , on ne- 
traverfe point les vues d’un Médecin éclairé qei 
les preferit parce qu’elles lui paroifient nécefiaifes. 

(^)-Nous devons cette .juftice à nos-Chirur¬ 
giens , qu’ils ont porté la dextérité au point qu’il 
»’y en ^ que très-peu , paripi eçux qui font 
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. il régné encore , parmi les gens, de 
îa campagne , plufieurs préjugés Fâcheux 
fur la faignéc. Par exemple , vous les 
entendez parler de veine de tUe , de 
veine de coeur j de veine de poitrine 
& vous dire que la faignée de ces vei¬ 
nes doit guérir certainement toutes les 
maladies, des parties donr ils fuppo- 
£ènt que ces veines tirent leur origine > 
ne faifant pas attention, que tous les 
vaijfeaux fanguins partent du cœur & re¬ 
tournent au cœur.iW. X. I , n, I , p. <j8.j 
Or il fuit de cette difpolition du corps 
humain, qu a moins que Y inflammation 
Ije foit locale, peu importe de quelle par» 
tie on tire àw fang. Mais queiqu’abfurde 
que foit ce préjugé, il n’eft pas encore 
àulîi nuifible que cette autre opinion, 
malheureufement trop générale j c’eft 
qu’une premièredoit faire des 
miracles. Cette croyance fait fouvenc 
différer cette opération , lorfqu’elle eft 
néceffaire, afin de la réferver pour une 
Dccafiofl qu’on croit plus importante î 
& lorfque les malades font dans un dan- 

avoués pour tels , qui ne reuffiflent à faire les 
Jkignées les plus difficiles , même chez les en¬ 
fants : auffi les futig-fues ne font-elles guere em¬ 
ployées que lorfqu‘il faut faigner aux tempes ; ce 
qui rend leur ulage affez rare. Cependant voyez 
à la Table le mot fmg-fue^' 
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ger. extrême , on les voit demander, 
avec çrapreflement , la faignée , foie 
qu’elle convienne ou qu’elle ne con¬ 
vienne pas ; de plus, hfaignée dans cer¬ 
taine période d’une maladie, ainfî que 
dans certaine faifon, a encore des ef¬ 
fets très-nuifibles. On croit encore corn, 
munément que. la faignie du pied attire 
les humeurs en en-bas, & qu’en confé- 
quence , elle guérit les maladies de la 
tête & des autres parties fupérieures. 
Mais nous avons déjà obfervé, que» 
dans les maladies locales, il falloir fai- 

t ner , le plus près qu’il étoit pollible, 
e la partie affedée. Quoi qu’il en foit ÿ 
lorfqu’il eft néceflaire de faigner.^ ou du 
pied, ou de la main , comme les 
de ces parties font fituées profonde-- 
ment, & que le fang eft difpofé à s’ar»- 
rêter promptement, il faut faire- plonç 
ger ces parties dans l’eau chaude, U les 
y maintenir jufqu’à ce qu’on ait tiré la 
. quantité de [ang néceftaire (i). 

. (i) Il eft quelquefois nécefiaire de tenir Je 
pied ou la main très-long-temps plongés dans 
i’eau chaude, avant que de faigqf races'parties , , 
parce que Ipuvenc on a abandonné des Jkignéej 
de certç cfpece qui auroient été faciles , li on eût 
eu cette précaution. Il èft des perfônnes cbe? 
lefquelles les veines du bras font également pe¬ 
tites'& profondes , il faut alors employer If- 

■ ' - ' .Noüs 
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Nous ne nous occuperons pas à dc-^ 
crire la maniéré de faire l’opératiqn de 
ia faignée : il eft plus facile de s’en inf- 
truire pat l’exemple, q-ue par les pré¬ 
ceptes .5, une defcription de d.ouze pa¬ 
ges , ne donneroit pas . une idée auflî 
jufte de la faignée , que l’infpedion 
d’une Jaignée faite par une main ha¬ 
bile. Il eft également inutile de dé¬ 
crire les différentes parties du corps aux¬ 
quelles, on peut fCligner ^ comme les 
bras, les pieds, le front, les tempes, &c. 
Ces parties font connues de tout le mon¬ 
de j & d’après les réflexions précéden¬ 
tes, les perfonnes intelligentes pour- 

«icme moyen, ou jEmpleinent une éponge, oa 
<îes coroprefFes imbibées d’eau chaude, qu’on 
tient fur ia veine qu’on veut ouvrir, pendant 
plus ou moins de temps , ou jufqu’à ce qu’elle 
foit alTez dilatée- Il eît prefque inutile , à ceux 
pour qui nous écrivons, de dire que la veine du 
bras”, qu’on pique le plus fouvent, s’appelle la 
■ méiiane , & que les deux autres fe nomment 
hafilique & céphalique-, que celle de la maii eft 
nommée falvateUe , ' & celle du pied faphene , 
parce que les perfonnes qui ne font point de 
l’Art & qui s’adonnent à faigaer, foit par goût , 
foit par humanité, n’ont befoin de les connoî- 
tre que par les caraéieres qu’elles préfentent ex¬ 
térieurement 5 & , cornme va le dire très-bien 
M. Buchan , l’infpeélion du bras & dû pied, 
guidée par un Chirurgien de bonne volonté, inf- 
truira plus en un inftant, que les defcripiioas 
’ks plus étendues qu’on pourroit en faitcv 

Tome ir, K 
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ront, dans quelques occafîons, détermi¬ 
ner celle de ces différentes parties où 
il eft le plus^à propos de faire la fai- 
gnéc. Au refte, toutes les fois qu on ne 
faigne qu€ pour^ diminuer la quantité 
du fang , le bras eft la partie la plus 
commode pour faire cette opération (i). 



(i) Quoique la faignée ne foit point une opé- 
. ration indifférente, & que quelquefois elle fbit 
fuivie d’accidents , cependant que la crainte 
n'arrête point les perfonnes bienfaifantes. Je 
n’ai jamais oui dire que les Religieufes Hof- 
pitalieres , les Sœurs-Grifes, &c., dont la plu¬ 
part ignorent tnûéxtmem. Ÿmnîomie y aient pi¬ 
qué un tendon y un nerf, ou une artere , & il eft 
, de'- fait qu’elles faignent la plus grande partie 
-des pauvres. On m’a rapporté qu’une Dame de 
ParoifTe, guidée’par le feul amour de l’huma¬ 
nité i s’étoit apprife à faigner toute feule , 8c 
qu’elle falfoit cette opération avec tant de fuc- 
cès & de dextérité, que, non-feulement les ha¬ 
bitants de fon village, mais encore ceux dé tous 
les environs, même les gens aifés, ne vouloient 
qu’elle, & ne fe faifoient faigner que par elle. 
'Tout ce que nous devons confeiller à ces per¬ 
fonnes charitables, c’eft de ne jamais faigner . 
fur la feule demande des gens qui fe préfentent 
à elles , GU qui les envoient chercher j mais 
uniquement par l’indication que préfentent le_s 
fytnptomes de la maladie , dont ils font atta¬ 
ques ; car il eft nombre de perfonnes qui fe 
font faigner par pure fanraifie, & il eft rare qu’a- 
lors la faignée ne foit nuifible : il n’y a que la 
maladie & les fymptomes qui l’accompagnent, 
qui puilTent & doivent faire décider quand il- 
faut faigner, où il faut faigner, & combien 
de fois il faut faigner. Ce n’eft donc point d’a- 
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IIv 

JDes Inflammations^ ou des Tumeurs în'^; 
flammatoires externes^ & des Abcès» 

De quelque caufe que procédé une 
inflammation , ou une tumeur inflamma¬ 
toire externe^ elle fe lerniine, ou pat la 
réfolution , ou par la fuppuration , ou 
par \z.gangrené i (ou par le fquirre.) Quoi¬ 
qu’il foie impolfible de prédire, avec 
certitude , laquelle de ces voies pren¬ 
dra une i;2/?û/rt/72ario;z, cependant, d’a¬ 
près là connoiflTançe de 1 âge & de la 
conflitutidn du malade , on peut con- 
|eâ:urer, avec quelque probabilité, quel 
en fera révénement. Les inflammations 
qui ne font que légères , ou le produit du 
froid qu’on aura éprouvé , & fans qu’au¬ 
cune maladie ait précédéfont efpérec 
quelles fe termineront pas la réfolution: 
celles qui fuccedent immédiatement à 
line fleure, ou qui fe manifeftent chez 
des perfounes gralTes & repletes , fup- 
purent pour l'ordinaire : celles enfin qui 
attaquent les vieillards, ou les perfon- 
iies qui font menacées à'hydropifie y doi- 

' près la Jeâure de ce Paragraphe qu’on fe dé- 
‘ terininera à faire cette opération ; ce n’eft que 
-d’après la leéfure du Chapitre où il eft parlé de 
la maladie qu'ôn a à traiter. (Y. T. II, n. p. 31.) 
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vent faire craintlre quelles ne fe termî-' 
nent par la gangrène , (ou que , s’en4iir- 
cilTanc, elles ne fe convertiftenc en fquïr- 
re) (I). 

Lorfque Xin^amrnation eft légère, & 
que la conjlitàtion du fujet eft bonne, 
il faut toujours tenter la réfolution. Les 
meilleurs moyens de la favorifer , c’eft 
de mettre le malade à une dicte légère 
& délayante ; de le faigner copieufe- 
ment, & de le purger â plufîeurs re- 
prifés. On doit encore faire àesfomenf 
tâtions fur la partie affeétée ; fi lajo^aK 
eft très-tendue , on y fera des embroçar 
lions avec trois parties ‘èéhuile déarnanr 
des douces , fur une de vinaigre , & pn 

(i) Une tumeur mfiammùtotre externe Ce re- 
connoît à l’élévation , la tendon ImCunte & lâ 
rougeur ) dans une partie d’une certaine éten¬ 
due , accompagnées de douleur, fouvent pulfa- 
iive Sc de chaleur manifefte. Ainfi les clous j gai 
peuvent venir fur toutes les partie? du corps, 
& fouvent en alTez grand nombre à la fpisj 
les bubons , dont le fiege eft fur-tout dans les 
aines, & allez fouvent fous les aijfelles i les maux 
d'aventure qui ne viennent qu’aux doigts, &c., 
font des tumeurs inflammatoires externes, que 
les Médecins appeUént du nom générique de 
phlegmon : chacune de ces tumeurs peut fe guér 
rir par la réfolution , c’eft-à-dire, fans s’ouvrir 
naturellement , ou fans exiger qu’on , l’ouvre 
■ avec le fer ou avec le caujlique ; mais dès l’inf- 
tant quelle s’ouvre , ou qu’on eft forcé de Tpù* 
ylrir, alors elle prend le nom à'abçei. 
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«couvrira la partie enflammée avec ua 
emplâtre de cire. (Voyez ce mot à la 
Table.) (i) 

ARTlèLË PREMIÈR. 

Des Abcès. 

Si, malgré ces remedes , la fievre d*in“ 
fiammation augmente , fi la tumeur s’a-» 
gtândit J fi elle eft accompagnée de dou¬ 
leur violente & de pulfadçns , il faut 
travailler à en faciliter la fuppuràtion. 
Le meilleur moyen, dans ces cas , eft 
un cataplafme adoucijffànt; qu’il faut re* 
nouveller deux fois par jour. Si la fup^ 
puration n’avance que lentement', on 
prendra un oignon crud, on le coupera 


(i) On/fent que ce traitement ne peut être 
celui de toutes les efpeces de tumeurs influmma- 
toires. Les clous , par exemple, demandent rare¬ 
ment àe. remèdes-, & fouvent ils fe guériflenc 
fans qu’on s’en apperçoive« cependant lorfquils 
font volumineux & multipliés , alors la diete , 
la faignée & les purgatifs, comme le prefcrit 
M. Buchan , deviennent néceflaires. Mais, dans 
ces cas , ils fe convertilTent ordinairement en 
abcès qui s’ouvrent d’eux-mêmes , ou qu’on efl: 
obligé d’ouvrir. (Voyez l’Article iuivant.) C’eft 
dans les tumeurs inflammatoires confidérables, 
telles que celles qui viennent aux cuiffes , aux 
fefles & autres parties charnues , que la fai¬ 
gnée , & répétée félon les occafions, devient in- 
difpenfaljle, ainfi que les fomentations ^ les 
brocations , §cc» 
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en petits morceaux, on l’écrafera, Ujsn 
l’étendra fur le cataplafme. Lox(c^\\q la 
tumeur eft miire ou prête à s’ouvrir, ce 
qu’on reconnoît facilement à la minceur 
de la peau , dans la partie la plus élevée 
de la tumeur y À \3. Jlucîuaàon de la ma¬ 
tière qu’on peutfentir ifous le doigt, &: 
pour, l’ordinaire à la cefTacion des dou- 
leurs, il faut l’ouvrir , du avec la lancet- 
te you avec le ( t). 


(i) On doit s’attendre qa’il furviendra un ab¬ 
cès , fuite , au refte, la plus ordinaire des tu- 
meurs inflammatoires externes, lorfqae la dou¬ 
leur , la chaleur & le battement augmentent 
jufiju’au quatrième jour. Dans les cas où l'ab¬ 
cès eft fuperfiGiel, la peau fe relâche, le centre 
de la tumeur blanchit, & l’on Ccat me fluc¬ 
tuation allez manifefte ; mais lorfqu’il eft lîtué. 
profondément, la peau ne_ change point de eou- 
îeur , & on a de la peine à fentir cette fluSluor 
tion; la ftcppuraüsn eft.alors plus tardive : ce- 
petid'ant la maturité àu. pus peut être annoncée 
par la ceftation des douleurs, àe- l'inflamma¬ 
tion , des autres accidents & de la fievre , dont 
il-faut toujours un certain degré pour la forma¬ 
tion du pus ; car lorfqu’il n’y en a plus , ou 
quelle eft trop foible, la fuppuration eft impar¬ 
faite , & il eft.à craindre que In tumeur _ ne 
prenne le caraétere àxx fquirre: fi , au contraire 
elle eft trop forte, elle retarde la fuppuration y 
& excite quelquefois la gangrené. 

Les confeils , quelque fimples qu’ils foicnt, 
que donne ici M. Bücha-n pour favorifér la 
fuppuration , équivalent à tous ceux qu’mon eft 
dans l’ufage d’employer dans ces cas. Tout ce 
qu’on peut faire de plus, iorfque la tumeur 
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La gangrené , qui eft la troifîeme tna- 
îiiere dont fe termine une inflammation , 


très-confîdérable , c’eft de renouveller les ca,ta~ 
pUfmes toutes les quatre heures; & , lorfque les 
douleurs font très-violentes, d’y joindre trente 
ou quarante gouttes àe..laudanum liquide, ou 
fix à huit grzïns à’opium i mais il ne faut em¬ 
ployer ces derniers remedes qu’avec beaucoup 
de circonfpeèlion, dans la crainte d’attirer la 
gangrené. 

Ceux qui prêtent l’oreille aux commeres & 
aux ignorants, toujours fournis de cataplafmes f 
à'onguents., ^emplâtres fans nombre, tous mer¬ 
veilleux , à ce qu’ils difent, pour caufer la fup- 
puraiion , trouveront fort extraordinaire qu’on 
s’en tienne à des moyens auflî peu compliqués. 
Mais s’ils veulent faire attention que la fuppu- 
ration , ainfi que la guérifon des abcès., eft uni¬ 
quement l’ouvrage de la nature & de fes pro-« 
près forces, & que tout ce qu’il y a à faire, 
dans ces cas , pour l’aider , c’eft, ou d’entre¬ 
tenir dans une douce chaleur la partie qui fe 
dilpofe à fuppurer , ou de relâcher les vaijfeaûx, 
lorfqu’il y a trop de tenfion, ou de communi¬ 
quer une efpece de mouvement falutaire aux 
parties , lorfqu’èlles font languilTantes & fansac-, 
tion , ou enfin de caltner les douleurs, lorfqu’el- 
les font trop violentes : ils feront perfuadés que 
par le moyen àe.% fomentations & du cataplafme 
adoucijfant , on fatisfait aux premières & fécon¬ 
dés indications ; que par l’addition de l’oignon 
S-M-cataplafine , on fatisfait à la troifieme, 
que les calmants confeillés ci-deflus , latisfont à 
la quatrième. 

Lorfque Vabcès perce de lui-même , ce qui ar-. 
rive aiïêz fréquemment aux clous y aux bubons 
des aines & des aijfelles , aux maux d'aventu¬ 
re., &c. , il fuffit d’ajouter au cataplafme., dont 
6a s’eft fervi jufques.-là, un peu à'onguent ds. 

K 4 
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fe manifefte par les fymptomes fuivams. 
La peau de la enfiamméc , perd fa- 

la. mere , ou de diachylon , ce qu’on continue d& 
foire jufqu’à ce que l’ouverture , qui eft tou¬ 
jours très-petite , foit fermée, & alors Vabch efl 
entièrement guéri. Lorfque Vabcès^ ne perce pas^ 
de lui-même j. & qu’il eft en maturité, ce qu’on 
connoît aux ugnes que nous avons énoncés , il 
fout l’ouvrirfoit avec un inftrument tranchant ^ 
foit avec le cauflique ; la préférence de l’un de 
ces moyens doit être tiré de la connoilfance 
des parties, qui appartient abfolument au Chi- 
lurgien, qu’il faut appelkr, & auquel il faut, 
s’en rapporter t il doit auffi diriger Yincijion re- 
iativeraent aux circonftances. Il eft important 
d’être très-attentif à Tiaftant de maturité de 
Vabch \ car lî> on l’ouvre trop tôt, on en re¬ 
tarde la gaérifon : fi, au contraire > on laille troj^ 
croupir le pus, on expofe les parties voifines. 
Cette attention, toujours nécellaire , l'eft fur- 
tôut pour les abch de Iz gorge, de Vaine & de 
tous ceux qui font fîtués fur les ligaments le 
périofle , î&s futures-y &c-, fur poitrine , \e bas~ 
ventre , parce que, dans tous ces cas , le pus 
potfrroit attaquer les parties voifines, ou fe ré¬ 
pandre dans les cavités qui font à fo portée. 

Lorfque X’abcès eft ouvert, on le panfe avec le 
eataplafme prefcrit, auquel on ajoute- Vonguent 
bafilicum , ou celui de fo mere , de diachylon , &c. 
qu’on entretient jufqu’à ce que -fo^ tumeur foit 
fondue, & que les bords foient dégorgés : qa 
doit peu s’inquiéter de deflecher & de cicatri- 
fer, parce que, comme nous l’avons déjà dit> 
cette opération eft plutôt celle de la nature , 
que de l’art. 

Les abcès , comme il eft facile de le penfer , 
. ne doivent pas tous fe guérir avec fo même 
focilité : ils font très-rebelles chez les fujets ca- 
phéti^uesifcorbutiques 1 fcrephuleu» §c véroUi t QX 
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rougeur • elle devienc d’une couleur 
obfcure &: livide, molle & flafque ; elle 
fe couvre de pesâtes veffies , pleines 
d’une humeur icoreufe de différentes 
couleurs. La tumeur s’affaifTe , & d’obl^ 
cure qu’elle étoit devient noire. Le pouls 
eft vite , foible & enfoncé. Le malade 
a des fueurs froides, qui font les avant- 
coureurs de la mort. 

Aux premières apparences de ces fymp» 
tomes J il faut panfer la tumeur avec de 
la thériaque , ou la couvrir avec un ca- 
taplafme fait avec une lejfive de du /bn : 
ü les fymptomes augmentent d’inrenfité, 
il faut fearifier la tumeur j & la panfer 
avec Yonguent bafilicum , adouci avec 
Xhuile de térébenthine, (i) Tous ces reme^ 
des doivent être appliqués chauds. Quatrt 
aux remedes internes, ils doivent être 
pris dans la clalTe des cordiaux, & il 

dans ces cas, on ne parvient }amais à ks gué¬ 
rir , qu’on n’ait auparavant guéri la -maladk- 
•dont ils dépendent, ou qui les entretient. 

(i) Un cataplafme excellent , dans ce cas » 
eft le marc d’une forte décoBion de quinquinet-f 
qu’on humeéte fréquemment avec cette même 
.décociion cbaude ; ce eataplafme fe fait de la 
-manière fuivante. 

Prenez du meilleur quinquina en poudre, qua¬ 
tre onces J faites bouillir dans une ehopine 
d’eau , lufqu’à réduétion de moitié j riiez la 
décoBion à clair , & appliqué le mare en guife 
de çataplafmt, 

K 5 
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fauE donner le quinquina à auffi grande 
dofe que Vejlomac du malade peut le 
fiip'^orcer : que fi la partie _gangrénée fe 
fépare des parties faines, la de¬ 
vient un ulcéré ordinaire ^ & il faut le 
traiter, comme nous le dirons ci-après, 
§. VL (!) 

Le traitement que nous venons d’ex- 
pofer , renferme celui de toutes ces ma¬ 
ladies, que, dans les différents cantons' 
de la campagne, on appelle, 
clous , maux etaventure , ôte. : ce font 
autant à’^bcès , qui font les fuites d’une 
inflammation externe , & que , s’il eft 
poffible , il faut amener à réfoluticn ; 
êc , lorfqu’on ne peut y réuffir, il faut 
en faciliter la fuppuration , 8t les ou¬ 
vrir , s’il eft néceffaire. Enfuite on panfe 
avec le bajîlicum jaune , ou tout autre 
onguent digeflif (z). ' ' 

(i) Quant à la quatrième maniéré dbnt fe ter¬ 
mine ïinjlammation externe, c’td-k-diïc en 
fquirre , auquel font fur-tout expofés les plegma- 
tiqueté les fcrophtileux^ les feorbutiques^ les 
chétiques ou cacochimiques , &c., on conlultera , 
. T. III, P-. & fuiv., julqifà la page 46^. 

H) Le mal d‘aventure, appelle, parles CBi- 
rurgiens , panaris de la première efpece, Ce. gué¬ 
rit facilement torfqu’il eft fuperficiel & qu^if 
n’attaque que les téguments ; mais il n”en eft 
pas de mqme de celui qui- eft profond, qui pé¬ 
nétré jufqu’aux tendons , aux ligaments, zw pé¬ 
riode y à l'as. Ce dernier eft accompagné d’unç 
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§• IH- 

Des BleJJures & des Plaies. 

Î 1 n’efl: pas de traitement dans la Mé¬ 
decine , fur lequel on fe foit plus tronapé 
que fur celui àtsjilejfures & des plaies. 
On croit univer%llement que certaines 
plantes , que certains onguents , que cer¬ 
tains emplâtres polTedent des vertus 
merveilleufes, -pour guérir & fermer 
les plaies. On s’imagine qu’il n’eft pas 
poffible de guérir de blejjures fans leur 


grande chaleur, de pulfation , & d’une douleur 
rongeante des plus vives , qui fe communique 
quelquefois à tout le bras. Il excite de plus la 
fieyre , des défaillances , des convuljtons & le 
délire j. & fouvent il eft fuivi de carie & de gan-.^ 
grene. Cette derniere efpece de panaris mérite 
la plus grande attention, & le foin des gens les 
plus fages & les plus expérimentés. Nous con- 
feillons donc d’appeller un Chirurgien habile, 
& de s’en "rapporter à fes avis. Mais comme 
cette maladie ell: fujette à des retours, qu’-il eft 
rare que ceux qui l'ont éprouvée une rois, n’en, 
foient attaqués^ de nouveau, & que quelquefois 
elle parcourt fuccelTivement tous les doigts de' 
la main ; il eft bon qu’ils fâchent que fi, dès 
les premiers fymptomes , ils ont foin de plonger 
le doigt dans l'eau bouillante , ils en arrête¬ 
ront les progrès ; mais il faut employer ce-moyen 
dès les premiers inftants de l’attaque j car -fi la 
fuppuration a commencé à s’établir , il n’eft 
plus temps. On renouvellera ces lotions jufqü’à 
ce que la douleur foit difparue. 
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application. Il eft cependant de fait quW 
cune application externe, telle quelle 
foit, ne contribue à la guérifon d’une 
plaie , autrement qu’en entretènant les 
parties proprement, &:en les-défendant 
oe l’air extérieur -, ce à quoi on parvient 
auffi-bien par rinterpc^tion- de- charp.e 
feche, que par les applications les plus 
pompeufes ; ce qui d’ailleurs eft exempt 
delà plupart des mauvaifes conféquen- 
ces auxquelles expofent ©rdinairemenr 
les remedes. (Tous les éloges prodigués, 
à un grand nombre ^onguents ^ font: 
donc une pure charlatanerie.) 

Cette réflexion eft également appli¬ 
cable aux remedes mternes. Us ne font 
lîtiles dans la cure des plaies , qu au- 
tant qu’ils rendent à prévenir la fievre ^ 
& à éloigner toutes les caufes qui peu¬ 
vent retarder ou s’oppofer h l’ouvrage 
de ta nature -. car e’ejft elle, elfe feule» 
qui guérir les plaies: Tout ce que l’ Art 
peut faire, c’eft- d’éloigner les obftacles 
qui pourroient s’oppofer à la guérifon » 
& mettre les parties dans la fltuatio» 
îa plus favorable , aux efiorts de la. 
nature.. 

Après ces courtes réflexions , nous al¬ 
lons entrer dans le détail du rrairement 
ds&pMes & nous tacberous d’indique? 


Déi Bleffufes & des Plaies, 
ïe vfai chemin qu’il faut fuivre pour eo 
faciliter la guérifon. 

La première chofe qu’orr doit faire, 
quand une performe vient d’être hlelfée, 
c’eft d’examiner s il n’y a pas , dans la 
plaie , quelque corps étranger, comme 
des fragments de bois , de pierre, du 
plomb , du verre, de la boue, des mor¬ 
ceaux d’étoffes, &c. Il faut, s’il eft pof- 
fble , les retirer , & laver la plaie ^ 
avant que de k panfer. Lorfque la foi- 
blefle du malade , Yhémorrhagic , &c. 
s’oppofent à ce.qu’on retire ces corps 
avec fureté, il 4 ut les kiffer dans k 
plaie, & attendre, pour en faire l’ex- 
rraétion, qu’il foit en état de k fup^ 
porter. 

Lorfque la hlejfure pénerre dans une 
des cavités du corps , comme dans k 
poitrine , dans le ventre , &c., ou lorf- 
qu’un gros vaijfeau fanguiri a éré déchi¬ 
ré , il faut, fur le champ, appelkr un 
Chirurgien expérimenté; autrement-le 
malade eft en danger de perdre k vie- 
Cependant quelquefois Xhémorrhagie eft 
fi confidérable, que fi on ne l’arrête pas, 
le malade peur mourir , même avant 
l’arrivée du Chirurgien , quelque peu 
éloigné qu’il foir. l 3 ans ce cas, les af- 
fiftaïus peuvent être utiles. Si k 
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fure eft au bras, à la' jambe , ou â îas 
cuilTe , on peut arrêter le fang, en ap- 

S uanr une forte ligature un peu au- 
us de la plaie.. La meilleure Ôianiere 
eft de prendre une jarretière fort lajge, 
& de la rouler autour de la partie, mais 
a-ftez peu ferrée pour pouvoir palfer 
enfuire, entre cette partie & la jarre¬ 
tière , un petit rouleau de bois qu’on 
difpofe à peu près comme ceux qui af- 
fujettiftent des marchandifes fur des 
voitures : alors on le tourne jufqu’à 
ce que le fang foit arrêté : cependant il 
faut prendre garde de ne pas tenir trop 
long-temps la partie ferrée , dans la 
crainte qu’une trop forte preflîon n’jr 
occafionne une infiammation qui dégé- 
néreroic en gangrené. 

Lorfque la partie bleffée eft telle qu’on 
ne peut y appliquer la ligature dont 
nous venons de parler , il faut tenter 
d’autres méthodes pour arrêter le fang > 
comme l’application des Jîyptiques , des 
ajîringents , ôcc. On trempe des linges 
dans une dijfolutlon de vitriol bleu , dans 
Veau jlyptique du codex. Au défaut de 
ces fubftances , on peut employer de 
Vefprit de vin très-fort. Il y en a qui re¬ 
commandent ïagaric de chêne (a) comme 
■ ia) M. Tissot , dans fon au peuple , 
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préférable à tous les autres Jîjptiques j 
&, à la vérité, il mérite de très-grands 
éloges. On le trouve facilement j & dans 
chaque maifon , on devroit en confer- 
ver, en cas d’accident. On en met im 
morceau fur la plaie , on le couvre d’une 
grande quantité de charpie, ôc on ap¬ 
plique par-deflus un bandage, de'ma¬ 
niéré à tenir le tout en refpeâ:. 

(Quoique les liqueurs fpiritueufes , les 


confeille de caeillir , préparer & appliquer IV- 
garic de la maniéré fuivante. 

“ Cueillez Vagaric de chêne en automne', îor£^ 
53 que la belle taifon eft fur fa fin : c’eft une 
53 efpece de champignon ou d’excroifiance atta- 
33 chée à i’éc.orce du chênes il eft compofé de 
33 quatre parties qui fe préfentent fucceffivement, 
33 i". L’écorce ou la peau, qu’on voit à l’œil: 
33 la partie qui fuit immédiatement l’écor- 
33 ce, laquelle eft la meilleure de toutes : on la 
30 bat fortement avec un marteau jufqu’à ce 
33 qu’elle devienne douce & fouple. Voilà tou- 
33 tes les préparations qu’il demande. On en 
33 prend un morceau d’une grandeur appropriée, 
33 on l’applique exaéteraent fur l’ouverture qui 
33 donne le fitng : il refterre les vaijfeaux en 
33 même-temps qu’il les bouche ^ il arrête le 
33 fang , & tombe , pour l’ordinaire, au bouc 
33 de deux jours. La troifiem.e partie qui eft ad- 
33 hérente à. la deuxieme, peut encore fervir à 
33 arrêter le fang des petits vaijfeaux. Pour la 
33 quatrième , on la réduit en poudre , & s’emi- 
33 ploie au même ufage. 33 

Si l’on ne peut avoir de Yagaric , on peut y 
fubftituer de Véponge : elle s’applique de la mê- 
jne maniéré, & a prefque Içs mêmes effets* 
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teintures^ les baumes échauffants ^ 
fent être employés pour arrêter les hé-^ 
morrhagies , lorfqu’elles font exceffivesj 
cependant ces fubftances ne conviennent 
nullement dans un autte temps 5 car, loin 
de faciliter la giiérifon, elles la retar¬ 
dent , & conveftilTent fouvent une plaie 
fimple en un ulcéré. On s’imagine , par¬ 
ce que les baumes coagulent le fang, & 
paroiflent par-là cicatrifer les plaies , 
qu’ils doivent les guérir ^ c’eft une etf 
reur. Ils arrêtent, il eft vrai, le fang 
qui coule , en refl'errant les onvertures 
des vaiffeaux j mais , en même-temps , 
ils retardent la guérifon , en rendant les 
parties calleufes (i), ■ - 

Le meilleur remede contre les bleffur 
res légères , qui ne pénètrent pas au-delà 
de la peau , eft Xemplâtre noir aggluti^ 
natif commun. En tenant les deux levres 
de la rapprochées, il empêche l’air 
d’y pénétrer J e^eft tout ce qu’il faut, 
Lorfque la plaie eft profonde il ne fe- 
foit pas avantageux de tenir les levres 
de b plaie abfolument rapprochées, par¬ 
ce qu’en retenant le fang dans l’inté*- 

(i)^ Un autre défaut des baumes & des_ autres 
vulnéraires fi vantés , c’eft que leur ufage in¬ 
térieur donne la fievre., qu’il eft ü important 
d’abattre dans les plaies d’uns certaine étendu?» 
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riéuf, cela difpofe la plaie à la [uppura-^ 
rw/?* Dans ce dernier cas , le parti le 
plus fage, eft de faire entrer dans la. 
plaie un peu de charpie douce \ mais il 
ne faut point qu’elle foit en trop grande 
quantité , ni qu’elle forme une maflTe 
dure j car alors elle deviendroit nuili- 
ble. On couvre la charpie avec des corn- 
prelTes trempées dans de ïhuile , ou cou¬ 
verte de Vemplâtre de cire cornmune, 8c 
on affujettit le tout avec des bandes. 

Nous ne nous occuperons point à dé¬ 
crire les différents bandages propres aux 
plaies , de toutes les différentes parties 
du corps. Le bon fens fuffit, pour faire 
imaginer celui qui convient le mieux, 
dans telle ou telle occafîon. De plus , 
des defcriptions de cette efpeee ne font, 
ni faciles à entendre , ni faciles à re¬ 
tenir. 

On laifïe le premier appareil au 
moins deux jours. Alors on le change, 
& on remet de la charpie , comme la 
première fois. Si une partie du premier 
appareil tient tellement qu’on ne puifFe 
l’oter fans fatiguer , ou fans nuire au ma¬ 
lade , il faut le laiffer , & remettre par- 
deffus de la nouvelle charpie , trempée 
d*ts de Xhuile d^amandes douces : cette 
huile imbibera la portion de la charpi& 
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qui eft reftée, & la rendra facile à etfâ 
tirée dans - le panfemenc fuivant. On 
panfe eftfuite la plaie deux fois par jour 
de la même maniéré, jufqu’à ce qu’elle 
foit guérie (ï). 

Ceux qui ont la manie des onguents, 
des emplâtres^ pourront, lorfque h plaie 
efl devenue fuperficielle, la panfer avec 
le bajilicunfjaune. Quand elle eft fon* 
gueufe , c’eft-à-dire , quand il -y croît' 
des chairs irrégulières, on les détruit 
avec de ïalun calciné^ ou àn précipité 
rouge ^ qu’on mêle i l'onguent» 

Lorfque la plaie eft nhi-enflammée , 
le meilleur remede eft un cataplafme de 
mie de pain & de lait , adouci avec de 
Vhuile d'olive douce, ou du beurre frais : 
on l’applique à la place de Vemplâtre, 


(i) Ces panfements ne font-ils pas trop fré¬ 
quents J n faut peu toucher aux plaies récen-, 
tes, dit M. Lieütaüd , & l’ufage n’a que trop* 
appris que les panfements fréquents, ainfi que 
ks tentes 8i les bourdonnets, dont quelques Cbi-r 
rurgiens fe fervent encore, ne peuvent que< re¬ 
tarder leur guérifon. (Précis de Médecine pra- 
tique. Tome II, page ni.) On laiiTe cet ap¬ 
pareil vingt-quatre heures , dit'M. Tissot; les 
plaies étant d’autant plutôt guéries , qu’on les 
panfe moins fouvent. (Avis au peuple , T. II , 
page iz8.) Les préceptes de ces deux Maîtres 
font fcrupuleufemenc fuivis par les meilleurs 
C?hirurgiens. 
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St on le change deux ou rrois fois par 
jour (i). 

Lorfque la plaie eft confîdérable , Sc 
qu’on a lieu de craindre une înflamma- 
j.ion , il faut que le malade foit mis à 
une àiete févere , & qu’on ne lui per¬ 
mette , ni viandes, ni liqueurs , enfin , 
rien de tout ce qui eft capable d’é¬ 
chauffer. S’il eft d’un tempérament fan-* 
gain , & qu’il n’ait perdu que très-peu 
de farig par la plaie j il faut le faignery 
& lorfque les fymptomes iom urgents, 
répéter la fiignée ; mais dans le cas où; 
le malade eft très-affoibli par la grande 
quantité de fang qu’il a perdu par la 
blejfure y il eft dangereux de le faigner ^ 
quand même la fievre Te nàett-roit de la 
partie. Car il ne faut jamais trop épui- 
- Ter la nature : il eft toujours plus fur 
de la laifïer combattre la maladie à fa 

(i) Il faut changer ces cataplafmes , fans tou¬ 
cher à la plaie. Souvent on trouve des mala¬ 
des qui ont la peau fi délicate , que les cataplap 
mes où il y a un peu d'huile , ceux même au 
lait, leur procurent des éréjtpelles-, il faut alors 
fe borner aux feuls cataplajmes de mie de pain 
& d’eau. Il y a de très-grands Chirurgiens qui 
n’en emploient jamais d’autres; mais il faut, oa 
les renouvelîer plus fouvent, ou, ce qui vaut 
encore mieux , les couvrir avec un taffetas , ou 
une toile très-fine cirée , qui lèrt à conferver 
très-long-temps l'humidité de ces cataplafmes, 
(M. Tissot ibid.J • 
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manière, que de lui ôter fon énergie, eiï 
diminuant les forces du malade par des 
évacuations excelTives. 

Il faut que les blefles foient tenus par^ 
faitement tranquilles & à leur aife v 
tout ce qui peut troubler l’efprit, émou- ' 
voir les paflions , comme l’amour, la 
colere, la crainte, la joieexceffive , &c., 
leur eft très-dangereux. Ils doiverît, fur 
toutes chofes, s’abftenir des plailirs de 
l’amour. Il faut leur tenir le ventre li¬ 
bre par des lavements laxatifs , ou par 
des végétaux rafraîchijfants , comme des 
pommes cuites , Aqs prunaux ^ des épi-^^ 
nards j &c. 

1 V* 

Des Brûlures. 

^Les brûlures Ikgetçs , qui ne font que 
ikperficielles, ne demandent, pour l’or¬ 
dinaire , que de tenir la partie malade 
devant le feu un temps fuffifant, de la 
frotter de fel, ou d’y appliquer une com- 
preffê rrempée dans de ïefprît de vîn^ 
QU Aq Ve au-de-vie ; mais lorfque les 
lures ont affez pénétré pour cautérîfer 
ôc entamer la peau , il faut les panfet 
avec un onguent émollient & légéremenif 
dejficatif^ appellé communément cérat 
de Tùrner, On peut y mêler une égale 
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«[uantîcé à*huilc d'olive nouvelle : on 
étend ce cérut fur un linge doux , & on 
i’applique fur h brûlure. Si l’on n’a pas 
de ce ce'rae fous la main , on fe Ser¬ 
vira d’un œuf battu , avec une égale 
quantité à'huile d’olive douce j il peut 
très-bien être employé jufqu’à ce qu’on 
fe foit procuré lé cerat de Turner (i). 
Quand la brûlure eft très - profonde > 
après les deux ou trois premiers jours, 
on la panfera avec le bajilicum jaune ^ 
& le cérat de Turner^ mêlés enfemble, 
à parties égales. 

Lorfque la brûlure eft très-coniidéra- 
ble, qu’elle eft tellement enflammée , 
qu’on a lieu de craindre la. gangrené ^ ou 
la mortification de la partie, il faut , 
pour prévenir ces accidents, employer 
les mêmes moyens que ceux que nous 
avons recommandés contre les autres 
inflammations violentes. (Voyez ci-de¬ 
vant §. Il de ce CH,) Le malade, dans 

(i) Un blanc d’œuf battu ayec deux cuille¬ 
rées d’excellente k/ti/e d’olive , eft un des meil¬ 
leurs qu’on puifîè employer contre les 

l>rMures.. J-cn ai vu de fi bons effets , depuis 
plufieurs années dit M. Tissot , que c’eft 
prefque le féul que j’emploie actuellement. Il 
a l’avantage de le trouver par-tout, & dette 
prêt fur le champ j ce qui eft très-important dans 
les brûlures , qui font d’autant moms fâcheu- 
les , qu’on applique le remede plus promptemehe. 
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ce cas , doit obfei veï'une dieri? févere-, 
ôc boire de grandes quantités de tifa- 
nes légères & délayantes. Il faut le fair 
gner & lui tenir le ventre libre. Mais 
iorfque la partie brûlée devient livide, 
noire , & qu'elle préfente tous les Jymp. 
tomes de la gangrène ^ il faut étuver très- 
fouvent la partie avec de Vefprit de vin 
camphré chaud, de la teinture de myrrhe^ 
ou d'autres antifcep tiques , mêlés à une ' 
îoxiQ -décoction de quinquina. Dans ce / 
cas, on donne encore le quinquina in-? 
térieurement, & on fait prendre au màr 
lade des boilTpns fortifiantes. 

Comme l’exemple inftruit mieux que 
les préceptes , • je vais rapporter le trai^ , 
tement d’une brûlure la plus dangereufè 
de toutes celles que j’aie jamais lenconr 
irées dans ma pratique. Un homme, dç . 
moyen âge , d’une bonne conjiitution -^ . 
tomba dans une grande cuve pleine d’eau ' 
bouillante j & s’échauda , d’une maniéré 
terrible , la moitié du corps. Comme 
il étoit tout habillé , \z brûlure cautérifa. / 
profondément quelques parties avant 
qu’on lui eût ôté fes habits. Les deux 
premiers jours, on étuva, & très-fou- 
vent , les parties brûlées , avec une mix^ 
ture dé eau de chaux & àé huile ^ Uniment 
très-convenable contre les brûlures ré-/ 
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centes. Le rroifîeme jour, jour auquel 
je fus appellé , il avoir beaucoup de 
fièvre^ & il écoit confiipé : je le fis fai- 
gaer ; j’ordonnai un lavement émollient , 
^ je fis appliquer, fur rputes les par¬ 
les brûlées, un cataplafme àe mie de 
pain & de lait, adouci avec du beurre 
frais , afin de diminuer la chaleur ex^ 
eeflSve & V inflammation. Comme la fier- 
vre perfiftoit dans fa violence, il fût 
faigné une fécondé fois : je le mis à une 
■diete févere & rafraiçhijfante. J’ordon¬ 
nai la mixture faline ^ de petites dofes 
de fiel de nitre , & il prit un lavement 
"émollient tous les jours. Lorfque Vin-r, 
flimmation fut tombée , on panfa les 
brûlures 2cvec un digeflifcom^oîé de cérat 
ët de bafilicum jaune : ou l’on vit quelques 
plaques noires, j’ordonnai de légères 
ficarifications; on toucha ces parties avec 
la teinture de myrrhe^ & pour empêcher 
qu’elles ne s’étendiflent, le malade prit 
le quinquina. Au moyen de ce traite¬ 
ment , cet homme fe trouva fi bien au 
bout de trois femaines, qu’il fut en état 
de vaquer à fes affaires. 


K 



2.4® médecine domestique; 

§. V. 

, Des Contufions ou des Meu tHJfures, 
Les contufions ont, pour 1 ordinaire, 
des fuites plus fâcheufes que les blejfures;,. 
car leur danger ne fe manifeftant g» 
d’abord , il arrive fouvent qu’on les'né- 
glige. Il feroit inutile de décrire un ac¬ 
cident auffi commun j nous allons tout 
de fuite palTer à la maniéré de le traiter, 
Dans les contufions légères , il fuflit 
d’étuver la partie meurtrie avec du vi¬ 
naigre chaud, auquel on peut ajouter un 
peu à^eau-de-vie ou de rum , félon l’ec- 
cafion , & on tient conftamment, f^ 
la partie, des compreflTes trempées dans 
ce mélange. Ce moyen convient mieux 
que de frotter la contufion avec de ïeaü- 
de^vie , de Vefiprit de vin , ou d’autres efi- 
prits ardents j dont on fait ordinaire¬ 
ment ufage dans ce cas. 

Les payfans, dans quelques cantons, 
font dans l’ufage d’appliquer fur les con- 
tufions récentes , un cataplafime de boufie 
de vache. J’ai fouvent vu faire ufage de 
ce cataplafime , contre des contufions con- 
lîdérables produites par des coups, des 
chutes, des chocs, &c., & je Tai tou¬ 
jours vu produire de bons effets. 
Lorfque la contufion eft violente , il 
fauç 
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îzm faigner fur le champ le malade, & 
le mettre à un régime approprié : il ne 
prendra que des aliments légers & ra^ 
fraîchijfants. Sa boilTon doit être légère 
& de nature apéritive^ comme àn petit- 
lait édulcoré avec du midi une décoc¬ 
tion àe tamarins o\x à'orge; du petit-lait à 
la creme de tartre , &c. On éruvera là 
partie meurtrie avec du vinaigre & de 
l’eau, comme nous venons de le dire. 
On y appliquera un cataplasme de mie 
de pain i Aq fleurs de fureau & de ca¬ 
momille , dans partie égale d’eau & de 
vinaigre. Ce cataplafme convient parti¬ 
culiérement lorfque la contujion eft ac¬ 
compagnée d’une plaie. On le renou- 
vdle trois ou quatre fois par jour (1). 

(i) Souvent après une contujion violente, cau- 
fée par une chute , ou de toute autre maniéré, 
le malade efl: très-oppreffé & a perdu connoif- 
failce : mais il faut fe garder Je le fecouer oii 
de l’agiter dans la vue de rappeller le fenti- 
ment. Comme , dans ce cas , il 7 a toujours à 
craindre m\ épanchement dans la téte^ poitrine 
ou le bas-ventre , cette agitation le tueroit en 
augmentant V épanchement : ainfi donc, fans s’im¬ 
patienter , s’il eft fans connoilfance & fans fen- 
timent, il ne faut, ni le mouvoir, ni lui don¬ 
ner du vin , des liqueurs fpiritaeufes, ni rien de 
cç qui eft capable de ranimer. Tous ces moyens 
lui ferbient funeftes. Les faignées répétées , fé¬ 
lon Turgence des cas, les fomentations les ca- 
taplsffmes & les boiffons légères & apéritives^ 
que preferit ici M. Bückan, font fufiiCanis. 

Tome LF. L 
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Comme la ftruébure des vaijfeaux eft 
Totalement détruite dans les contujîoiu 
violentes , il s’enfuit fouvent une pertg 
confidérable de fubftances, qui produit 
tin «/cere très-difficile à guérir, fiorfque 
Vos eft attaqué , la plaie ne fe guérit 
pas que Vexfoliation nefoit faite , c’eft- 
â-dire, que la partie de Vos endomma¬ 
gée , ne fe fpit féparée & ne foie for- 
tie par la plaie^ Cette opération de la 
nature eft fouvent très-lente, & peur 
n\ême demander plufîeurs années avanr 
qu’elle foit achevée. De-U il arrive 
qu’on prend fouvent ces ulcérés pour 
des fymptomes d’écrouelles , & qu’on les 
traite en conféquence, quoique, dans 
le fait, ils .n’aient point d’autre caufe 
que le choc qu’e éprouvé Vos par le 
eoup. 

On voit les malades , dans cette fitua-' 
tion , aflaillis de toutes fortes d’avis j 
chaque perfonne propofe un rémede nou¬ 
veau, jufqu’à ce qu’enfin X’ulcere, emr 
poifonné , pour ainfi dire, par une foule 
deremedes oppofés, devient quelquefois 
abfolument incurable. Le feul parti qu’on , 
doive prendre pour guérir ces fortes de 
maux , c’eft d’empccher que la conflit^ 
lion du malade ne fouffre de la vie ren-- 
fermée qu’il mene, ou par des remedes 
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cqritra.ires à fa _guénfoq , dç de ne riea 
appliquer fur Ÿulcerè , que onguents 
fiinples , étendus fur des linge? doux 
& recouverts â.Q catapjafmes de mie de 
j>,ain & de laitézm leqL^l.qn aura fait 
bouillir-de? fleurs awiomille- -Çe £a~ 

taplafme ÿ:Qurr.ir ila. jjarcje , radoucit ^ 
la tient,chaqdemenr. La nature aidée 
de' cette maniéré , opérera la guérifon 
dans le.temps , en faifant^fqrtir la par¬ 
tie de ïos .qui eft cariee , après quoi la 
gj-cde. fe guérira propiptement.. 

' ^ VL'. 

"D e^ Ulcérés. 

Les ulcérés peuvent , non-feulement 
.venir de blejjures, do contujions, d’a^- 
tnd traités , mais encore du mau¬ 
vais état des ;h,urneurs, ou de ce gu’qn 
.appelle p.ne conjiitution viciée ; ôc dans 
ce dernier cas, il faut bien fe garder 
de les guérir promptement : car cette 
^uérifon deviendroit fatale au malade. 

Les vieillards font les plus fujets aux 
vlceres , ainfi que les perfonnes qui ne 
font pas d’exercice, & qui fe rjourcilTenc 
di aliments grojjders : on les préviendroic 
fouveîît, en fe. retranchant quelques ali¬ 
ments i QU en-établiflant un écoulement 
.. L z‘ ■ 
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artificiel , par le moyen d’un cautere^ 
d’un félon ^ &c. 

.difl'ere de h plaie en ce cju’il 

rend une humeur claire , acjueufe, qui 
■ fouvent eft fi âcre , qu elle corrode de en¬ 
flamme la peau. Ses bords font durs 8c. 
perpendiculaires au fond de la plaie; 
on le diftingue encore par le temps qu’il 
y a qu’il exifte. 

Il faut beaucoup de favoir & d’expé¬ 
rience pour décider quand un ulcéré peut 
être guéri, & quand il faut le lailFer 
fubfifter. En général j tout ulcéré qui a 
pour caufe une conflitution viciée , doit 
être entretenu , au moins jufqu’à ce que 
cette conjlitudon ait été améliorée par 
un régime convenable , ou par des re~ 

‘ medes^ & qu’il paroifle difpoFé à fe gné- 
' rir de lui-même. Les ulcérés q^ui font la 
fuite des Jîevres malignes , pu d’aütrés 
maladies ciguës , peuvent être guéris avec _ 
fureté, iorfqu’il y a quelque temps que 
le malade eft rétabli : car il ne faut pas 
entreprendre cette guérifon trop tôt, ni 
avant qu’on ait préparé le malade par 
des purgatifs y & un régime approprié. 

ulcères, qui font occafionnés par des 
llejjures ÿ des conttifions mA traitée^, 
peuvent, en général, être guéris, pourvu 
que la conjliiucian ioïz bonne. Lorfqiis 
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les ulcères accompagnent des maladies 
chroniques i ou qu’ils furviennent pen¬ 
dant ces maladies, on ne peut les fer¬ 
mer ou les guérir avec trop de précau¬ 
tion. Si un ulcéré entretient la famé du 
malade , quelle qu’en foit la, caufe, il 
ne faut point le guérir ; mais fi, au con¬ 
traire, il l’afFoiblit & le confume par 
une fievre lente ^ il faut'travailler à l’en 
délivrer le plutôt poflîble. 

. -Que toutes les perfonnes qui ont le ' 
malheur d’avoir des ulcérés^ fur-tout les . 
yieillards, fafient de férieufes réflexions - 
fur les confie ils que nous venons de leur 
donner. Car je n’ai vu malheureufe- 
ment que trop de ces perfonnes qui, 
faute d’y faire attention, fe font fait pé¬ 
rir elles-mêmes , tandis qu’elles, yan- 
toient .& récompenlôient généreufement 
des gens qu’elles aur.oient dû regarder 
plutôt comme leurs aflaflîns. 

Le régime le plus convenable pour 
hâter la guérifon des ulcérés ^ c’eft de 
ïe priver ééaliments épicés, falés , de 
haut goût, de, liqueurs fortes & de di¬ 
minuer la quantité de viande que l’on 
mange. Il faut que le malade fe tienne 
le ventre libre par des végétaux rafraî- 
chijfants & laxatifs. Si par du petite, 
lait de beurre , édulcoré avec du miel, Scc^ i 
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il faut qu’H foit gai, & qa^il prenne aûi* ' 
t"ànt d’exercice que fés'forces pourront le 
îui permettre. 

Lorfque le fond & les bords dé ?ut-' 
cere paroilfent durs & calleux , il faut les' 
ikupoiidref, deux fois par jour, avec' 
«n peu de précipité rouge , & les pan-^ 
fer enfuire avec Vonguent bafilïcufn jaune.' 
Quelquefois on éft encore obligé d’en 
fcarifier les bords avec la lancette. 

On a fouvenc éprouvé d’excellênrs 
effets de Y eau de chaux dans le traite¬ 
ment des opiniâtres. Il faut Pem^' 
ployer , comme nous l’avons confeiilé 
contre la pierre 6c la gravelle. (Voyez 
Tome riï, page ^ 

■ Le favam M.: , mon ami , 

r'écômmandé fortement la dijfjélàtîon de 
füblitné ' dans Yeàü-~d:e~Pté 

contre leé uTceres opiniâtres dé'mauf' 
vais caraélere. j’en ai fouvenc éprouvé 
dé bons effets, quand il efl: adminiftré; 
foivant la .méthode de ce favant M.éde-;’ 
cin. La dofo de ce rétriedé eft une 0^11- ; 
lêtée ord'inaiTé foir & matin , ’ & oh en ' 
badine la deux où trois fois'pàf • 

jour. D'ans uné' lettré qu'il m'’adré8a 
quelque temps avant fa mort , il me 
marque', qu’iî aVort obfervé, qifen la- 
yant les ulcèret avec une dissolution troi’s'’ 
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- fois plus forte , ce rernede ri'eii deve* 
noit que plus efficace (i)* 

On peut rarement guérir un ulcets 
^Jiuleux j fans en venir à Voperation j 
qui confîlte à détruire Coûtes les parties 
caileufes^ par le moyen de quelque caüf- 
üque ^ ou en les emportant' entièrement; 
avec le bijlouri ; mais, comme cette 
opération ne peut être faite que par un 
Chirurgien expérimenté » il eft inutile’ 
de la décrire. Les ulcères à' ïanas font' 
ceux qui deviennent j le plus fo'üvent , 
JifiiihuX f ôt’ ils font très-difficiles à gué¬ 
rir. Il y en a qui prétendent que^la pâte 
de Ward , contre la fijlule , guérit cette 


(i) Quand les ulcérés font aux jambes j- ce.<jui 
€11 fort ordinaire, il efV très-important, dit M. 
Tissot , auffi-bien que pour les plaies des mê¬ 
mes parcics-j de marcher peu & de ne fè te-, 
iiîr jamais debout fans marcher. C’eft ici ün de 
ces cas dans lefquels- je foahaice que les per-* 
fonnes qui ont quelque crédit fur l’eiprit du peu¬ 
ple , ne négligent rien pour le perfuader de la 
ïiéceflîié de prendre quelques jours d’un repos ab- 
folü, & lui-prouver que^, bien loin que ce foie 
un temps^ perdu , c^eft le temps de fa vie le 
mieux employé. Là négligence, à cet égard, 
change lés plaies les plus legeres en ulcérés ; les 
les moins fâcheux en'incurables". 
J’ai vu des ulcérés aux jambes, très-invétérés,f 
fe guérir en faifant garder le lit, en appliquant 
fîmplemcnt quelques brins de charpie , & en 
couvrant \' ulcéré & le voifinage d’un cataplajma 
de mie de pain j de fleurs de fureâu & d’eau. 
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efpece ^ulcéré. Je fais que ce remede n’a. 
rien dangereux, & qu’étant facile à ' 
trouver & à préparer, on peut l’em¬ 
ployer j mais comme ces ulcérés procè¬ 
dent , en général , du vice de la conjii- 
tution , on réuffira rarement à les gué¬ 
rir , à moins qu’on ne mette le malade 
à un régime long-temps foutenu, aidé 
des remedes propres à corriger le vice 
dont la conjiitution eft infeélée, & à 
apporter un changement total , dans 
toute l’habitude tiu corps. 

CHAPITRE XL. 

Des Luxations. 

O Uand un os eft dérangé de fa pla¬ 
ce , ou de ion articulation , de ma¬ 
niéré à ne pouvoir plus remplir fes fonc¬ 
tions , on dit que cet os eft luxé ou dé¬ 
placé. Comme cet accident arrive fou- 
vent à des perfonnes qui fe trouvent 
éloignées de tout fecours, & qu’alors 
elles font dans le cas de perdre livfage 
du membre difloqué, & quelquefois 
même la vie , nous allons expofer les 
. moyens de réduire les luxations les plus 
communes , & qui demandent les fe¬ 
cours les plus prompts. 
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TJtie per Tonne de bon Tens & coura- 
geufe, qui Te trouve préTence à l’inflanc 
où quelqu’un vient de Te luxer un mem¬ 
bre , peut fouvent être plus utile au ma¬ 
lade, que le Chirurgien le plus expext 
qui n’arrive qu’après què Te gonflement 
& i’ inflammation Te font déjà manifef- 
tés. Car lorfque les chofes en font à ce^ 
point, il eft très-difficile de connoître 
Tétat de \articulation , \& il eft dange¬ 
reux d’en tenter la réduction : & quand 
on attend que ces fymptomes foient diffi- 
pés, les mufcles font tellement relâchés , 
la cavité eft tellement remplie , que Tu^ 
ne peut plus être retenu en place. 

Une luxation récente peut , en gé¬ 
néral , être réduite par Xextendon feule , 
c’eft-â-dire , en tirant le membre luxé ^ 
ôc cette extenfion doit être plus ou moins 
forte félon la force des mufcles qui meu¬ 
vent la partie , félon Tâge , la vigueur & 
aiitrès circonftances dans lefquelles peut ; 
fe trouver le malade. Lorfqu’il y a déjà, 
du temps que To^ a quitte fa place, & 
qu’il y a inflammation ÔC gonflement , il 
faut commencer par faigner le malade , 
enfuité fomenter la partie , & y appli¬ 
quer des cataplafmes de pain & de vi^ 
naigre , pendant quelque temps, avant 
que d’en entreprendre la réduction. 
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Quand on eft parvenu à la fairè', 
tout ce qui eft alors néGelTaire > e’eli' 
d’appliquer, fur la partie réduite^ des 
compreQes trempéei dans de Vefprit de vin 
ou- de ïeau-à^-vie camphrée i & de là. 
tenir parfaitement libre ÿ car fa négli¬ 
gence , à ce fujer, entraîne les ccnfé- 
quences les plus facheufes. îl y à rare- 
ment de luxation fans tenfion dans les 
ligaments y dans les tendons qui avoifi-' 
nent Y articulation , & quelquefois fans 
déchirement de eés parties r fi l’on tient ■ 
ces parties i l’aife , jufqu’à ce quelles 
aient recouvré leur force & leur ton^ 
tout va bien dans la fuite j mais lorf- 
qu’on augmente le mal en leur faifant 
faire un exercice trop fréquent il n’eTi 
pas étonnant qu’elles reftent pour tou¬ 
jours foibles & fenfibles (ï). 

(i) L’opération par laquelle on réduit les luxtr- 
tions , ou, pour parler plus clairement, par la-, 
quelle en fait rentrer dans fa cavité la têts des 
« qui ont été déplacés, appartient afefoluînent 
à la Chirurgie J & on ne pourroit pardonner à 
M. Buchan de Lavoir décrite, dans un livre 
populaire, fi les Villes & les campagnes ne four*i, 
milloient d’ignoraiïts, qui, non-feuîement, en- ' 
treprennept tous les jours cette opération , mais- 
encore la fuppofent néceflaire,, on il n’y a ppinr 
dé luxation , même où il y a à peine une en~ 
trrfe on foulure. Il étott donc utile d’iiiftruire 
les perfonnes fenfées & raifonnables, & de les 
laeure en état de n’être plus dupes de ces gev» 
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§. î. 

De la Luxation de la. Mâchoire. 

La mâchoire inférieure peut être luxée 
par le bâillement, par des coups, par 
cfes chutes, en mâchant des fubftances 
dures, ôcc. On reconnoît facilement cet 
accident â ce que le malade ne peut,, 
ni fermer la bouche, ni mangerparce 
que les dents de la mâchoire fupérieure 
ne correfpondent plus â celles de la mâ^ 
choire inférieure ; de plus , le menton 
incline en en-bas, ou fe trouve tourné 
de côté, & le malade ne peut parler dif- 
tinétement, ni avaler fans les plus gran¬ 
des dilEcultés. 

La méthode ordinaire de réduire la 
mâchoire luxée , 'eft de polèr la perfonne 
à'qui cet accident eft arrivé, fur un ftege 
bas , de forte qu’un aftiftant puifte lui* 
tenir la tête ferme en t’appuyant contre 
fa poitrine : enfuite celui qui fait la ré- 

de mauvaife foi , qui trouvent ou veulent trou¬ 
ver des déplacements d’ot oti il n’y en a point , & 
qui, par la violence avec laquelle ils manient 
les parties, fuppofées luxées, ou par les emplâ¬ 
tres dont ils les couvrent , y attirent une in- 
^ummatîon dangerèufe, & changent fouvent en 
un mal uès-grave, la crainte d’un mal très- 
léger. 

L ^ 
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dudlon , enfonce dans la bouche de dette 
perfonne & auflî avant qu’il eft poflible, 
fes deux pouces couverts de linge fin, 
pour qu’ils ne puiflTent pas gliffer , & il 
tient les autres doigts appliqués extérieù- 
retnent fur mâchoire : tenant la mâ¬ 
choire de cette maniéré, il la prefle- 
fortement en en-bas & en arriéré; au 
moyen de quoi on peut facilement faire 
rentrer dans leursxavités les condiles de 
cette mâchoire. 

Les payfans, de quelques cantons de 
ce pays, font cette réduction d’une ma¬ 
niéré particulière. Un d’eux fait une ef- 
pece de mentonnière au malade, avec un 
mouchoir ; enfuite tournant le dos à ce¬ 
lui du malade, il tire en haut de ma-‘ 
niere à l’enlever de terre. Cette méthode’ 
reuffit fbuvent ; ' mais comme nous la 
croyons dangereufe, nous confêillons d;e 
préférer la première* 

§. H. 

Des Luxations du Cou. 

Le cou peut être /uxe\ foir par des - 
chutes, fuit par des coups violents > 

D'ans ce cas, fi le malade n’efi: pas promp- ; 
tement fecouru , il meurt en peu de 
temps ^ ce qui fait que le peuple ima^ 
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gine qu‘il a eu le cou caflfé : cependant 
le cou n’cft, pour l’ordinaire, luxé qu’en 
partie, & alors il peut être réduit par 
la premier© perfonne qui fe fénr aUez 
de réfoliuion pour l’entreprendre. Quant 
à la luxation complété du cou , elle tue 
fur le champ. 

Lorfque le cou eft luxé ^ malade 
eft auffi-tôt privé de tout fentiment, de 
tout mouvement. Le cou s’enfle, toute 
la face paroît gonflée, le menton pend 
fur la poitrine , & le vifage eft , pour 
l’ordinaire, tourné d’un côté ou de 
l’autre. 

Pour réduire cette luxation , on étén- • 
dra auffi-tôt le malade à terre fur le 
dos. L’Opérateur fe' placera derrière lui 
de maniéré à tenir la tête avec fes deux 
mains , en plaçant fés deux genoux con^ 
tre les épaules du malade pour le tenir 
en refpeét. Dans cette pofition, il ti¬ 
rera la tête du malade de toutes fes for¬ 
ces en même-temps qu'il la tordera ou 
tournera légèrement , fî le vifage éft 
tourné de l’un où de l’autre côté, juf- 
qu’à ce qu’il s^apperçoive que la réduc» 
tion eft faite ; ce qu’il reconnoîtra par 
un certain bruit que les os font ordi¬ 
nairement quand ils rentrent dans leurs 
cavités. On s’en apperçoit encorç parce 
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que le malade recommence à refpirer^ Si- 
que la tèce refte dafts fa pofirion na¬ 
turelle. 

Cette opération eft une de celles qu’il 
eft plus aifé d’exécuter que de décrire. 
Je l’ai vu entreprendre heureufement, 
même par des femmes, & fouvent par 
dés hommes qui n’avoient aucune tein¬ 
ture de médecine. Quand la réduction 
eft faite, il faut faigner le malade ÿ il 
faut encore qu’il refte tranquille pendant 
quelques jours, jufqu’à ce que les pat¬ 
ries aient recouvré leur ton naturel. , 

§. 111 . 

De ta Luxation des CôteSé 

Comme Xarticulation des côtes avec 
Vépine du dos eft très-forte , il eft rare 
qu’elles foient luxées* Cependant com¬ 
me cet accident arrive encore quelque¬ 
fois , c’eft une raifon pour que nous nous 
en occupions., Lorfqu’une côte eXc luxée.^ 
foit en dedans, foit en dehors, foie eu 
en haut, foit en en-bas, il faut, pour la 
réduire, pofer le malade à plat ventre fur 
une table , & que rOpérateur faffe tous, 
fes efforts, pour faire rentrer la tête de 
Vos dans fa cavité. Si cette méthode ne 
réulîît pas, il faut que le bras du côté 
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fiiâîatîe foit fufpehda à une porte ou à 
line échelle, & tandis que les côtes font, 
par cette pofture, écartées l’une de l’au¬ 
tre , on fait rentrer dans leurs cavités 
les têtes de celles qui en font forties. 

Lorfque les têtes des côtes , par la 
luxation, fôm ponées en dedans, elles 
font plus dangereufes-dc plus difficiles 
à réduire, parce qu’on ne peut fe fer- 
vir, ni de la main, ni d’aucun inftru- 
ment pour diriger inréfieurement la tête 
de la côte luxée. Le feul parti qu’il y ait 
à prendre, dans ce cas, c’eft de placer 
le malade à plat ventre fur un tonneau , 
ou fur quelque corps qui faflfe le dos, 
ôc de mouvoir la côte en devant, en ar¬ 
riéré , en là fecouant de temps en temps. 
Par ce moyen , les côtes luxées rentrent 
quelquefois dans leur place. 

§. IV. 

De la Luxation de VÉpaule. 

Uhumérus ou Vos du bras peut erre 
luxé de plufieurs maniérés. Le plus com¬ 
munément cependant la luxation fe fait 
en en-bas, & tr-ès-rarement en en-haut. Le 
bras, par la nature de fon articulation y 
& parce qu’il eft très-expofé aux im- 
preffions des corps étrangers', eH la par- 
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tie du corps qui eft la plus fujette à érrq- 
luxée. On reçonnoîc la luxation de Vhu- 
mérus par une déprdîion ou une cavité 
fur le fommec de répaule , & à i’impof' 
fîbilité de remuer le bras, ■ 

Lorfque la luxation eft en en-bas & en 
devant, le bras eft alongé, 8 c Ton fent 
une maffe en forme de boule fous faif- 
felle ; mais lorfque la luxation eft en 
arriéré, on fent la boule derrière l’é¬ 
paule , 8 C le bras^ eft pendant le long 
de la poitrine. 

La méthode ordinaire de réduire la 
luxation de l’épaule , eft de placer le 
malade fur un liege bas. Un aflîftant lui 
tient le corps en refpeét, de maniéré 
qu’il ne puifte remuer , tandis qu’un au¬ 
tre tient le bras un peu au-delTus du 
coude , & rétend graduellement. L’O¬ 
pérateur parte une fervietre Ibus le bra? 
du malade , 8 c fe la noue derrière fon 
cou \ enfuire il tire fortement le bras du 
malade, & fouleve la tête de l’of qu’il 
dirige avec fes mains dans fa place. On 
a inventé bien des machines pour faci- 
lîter cette opération •, mais la main d’un 
Chirurgien expérimenté eft toujours le 
plus sûr. Chez les fujets jeunes & dé¬ 
licats, j’ai toujours vu que la maniéré 
la plus facile de réduire cette luxation > 
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étoit d erendre le bras du malade avec 
une main, & de prelTer de Tautre la 
tête de l’oj. Quand on fait \extenfion , 
bras foie un peu 


De la Luxation du Coude y du Poignet 
& des Doigts. 

Article premier. 

De la Luxation du Coude, ^ 

Les os de Vavant-bras ne peuvent être 
luxés que d’une feule maniéré. Quand 
ces os font luxés , on apperçoit une émi¬ 
nence au côté du bras, vers lequel 
«ft poufle. Ce Jymptome ôc Timpoffibi- 
lité qu’éprouve le malade à mouvoir. 
Vavant-bras , font aifémerit reconnoître 
celte luxation. 

Ib faut, pour l’ordinaire , deux per- 
fonnes pour réduire la luxation du cou¬ 
de. L’une qui tienne le bras au deffiis 
du coude, l’autre qui le tienne au def- 
foas, & le tire fortement, tandis que 
l’Opérateur tourne Vos & le fait entrer ; 
dans fon articulation ; enfuite il faut 
plier le bras, & le foutenir pendant 
' quelque temps dans une écharpe atta¬ 
chée par-derriere le cou. 


Il faut toujours que le 
plié. 

§. V. 
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Article II. 

De là Luxation du Poignet 6’ des DoigtSt 

Ces luxations fe réduifent de la mê¬ 
me maniéré que celle du coude. On fait 
des exienjions dans des directions dif¬ 
férentes , & on pouffe la tete des os dans 
leurs cavités. 

§* VL 

Des Luxations de la Çuijfe , du Genou > 
de là Cheville §t.des Oneillest 

Article premier. 

De la Luxation de la Cuijfe, 

Lorfque la cuifTe eft luxe'e en devant & 
fen emlïas , le genou & le pied font tour¬ 
nés en dehors, & la jambe de ce côté' 
efl plus longue que l’autre ; mais quand 
elle qÇc luxée en arriéré, elle fe trouve 
être naturellement remontée ; alors la 
jambe eft plus courte , & le pied eft 
tourné en dedans. 

Lorfque Vos de la cuifTe eft luxe' de 
la première maniéré , pour en faire la 
réduclion\, i\ faut que le malade foit cou¬ 
ché fur le dos , quhl foit lié ou tenir 
ferme par des afîiftanrs, tandis que d’au¬ 
tres , par le moyen d’un bandage, at- 
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ti'clié au bas de la cuifTe, un peu au 
deïTus du genou , ia tirent fortement. 

Vekteïïfioû éft frite', l’Opéra¬ 
teur pouffe la tète de.l’Oi jufqu’à ce 
qu’elle foit entrée dans fon articulation^ 
Mais lorsque lâ Ittxaiion eÆ en atriere , 
on pdfera le malade fur le'ventre, &, 
pendant ïextënjîon , on pouffera la tète 
de Vos en deifans. 

A R T I C L E I I. 

Des Luxations du Genou ^ de.la Cheville 
ô des Orteilles. 

Ces luxations £e îéàmùni de la même 
înanisre que celles des extrémités fupé* 
rieures, c’eft-à-dire ,_en faifant une ex- 
r^;z/?b/2 dans la diredion oppofée, tan- 
-<îis que rOpérate'ur replace loi. Cepen- 
«fant, dans la pktpaff des câs , i'exten^ 
Jibri (eole fuffir, & Vos fe reüietde lui- 
itiême en fa place', errle pouffant avec 
une certaine force. 

On volt donc que la force feule ne 
fnfEt pas pour faire Va réduêtîon des os 
/«Ares. L’expérience'& l’âdreffe réufliront 
foùvent plus'que; la fprc^. J’ai vu une’ 
feule perfoiine rMuire une luxation de 
la cnifle, après que fix perfonnes avoient 
en' vain épuifé toutes leurs forces pour 
jr parvenir. -— 
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CH A P I t R É XLi. 

I>es FracîureSé 

I L n’efi: prefque pas de villages dans 
lefquels on n® trouve des gens qui, 
prétendent à PArt de remettre \qs frac»., 
turcs, Quoiqu’en général ces gens foient 
très-ignorants , cependant on en voit 
quelques-uns réulïîr très-fouvetlt j ce qui 
prouve évidemment qu’une légère côn-. 
noidaiice, aidée d’un peu de fens com^ 
mun, & d’une tête un peu méclianique, 
fuffît pour qu’un homme puilTe être uri-, 
le , à cet égard. Nous confeillons cepen-, 
dant de ne jamais fe confier à de pareils, 
Opérateurs , quand on efl à, portée d’un 
Chirurgien habile & expérimenté,; mais 
comme à foh,défaut, ils deviennent né- 
'ceffaires, & qu’ilfaut les employer, nous ' 
allons, en leur faveur, entrer dàns quel-, 
ques détails fur cette matière. 

Lorfque c’eft un os cpnfîdérable quL, 
ed fracture ^ il faut, que le malade pb- 
fêrve, à tous égards , la dicte que nous 
avons recommandée contre la jîeyrc in», 
flammatoircj, (Voyez T. II, p. <39. & 
fuivanres.) On le tiendra tranquille, & 
fîaîchement; on lui lâchera le ventre. 
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âvee des lavements émollients ^ ou, fi on 
ne peut lui en adminiftrer, avec des 
aliments de nature relâchante , comme 
les prunaux , les pommes cuites dans du 
lait , les épinards bouillis , &c. Nous 
devons cependant faire cbferver ici que 
les perfonnes qui font habituées à faire 
bonne chere, ne doivent point être tout- 
à-^coup réduites à une diete trop auf- 
tere, qui pourroit, dans ce cas , en¬ 
traîner des fuites très-fâçheufes. On 
eft fouvent forcé de fe prêter à des ha¬ 
bitudes même mauvaifes , en quelque 
façon , bc lorfque la nature dè la mala¬ 
die deraandetoic même un traitement- 
tout différent. 

11 eft, en général, néceftaire de fai- 
gner le malade immédiatenient après une 
fracture^ fur-tout s’il eft jeune, replet, 
s’il a en même-temps reçu quelques 
contujions Sc meurtrijjures,; on répétera 
cette faignée le lendemain , fi le njalade 
a beaucoup àsjievrè : la faignée eft fur- 
tout indifpenfable quand ce font les cô¬ 
tes qui ont été facturées. 

. Quand il y z fraclure à. quelques- 
uns des gros os qui fupportent le corps , 
- comme à celui de là jambe j ou de 
la cuifte , il faut que le malade garde 
le lit pendant plufieur-s femaines. 11 
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n^eft pourtant pas nécçlTaireT, comme 
on le croit ordinairement j qu’il refte , 
pendant tout ce temps , couché fur 
le dos. Cette fituation épuife les for¬ 
ces , gêne le malade , lui écorche la 
peau 3 &c. Au çomrnençernent de la 
troiheme fenjai.ne, on peut le lever quel¬ 
ques heures dans la journée , le tranf- 
porter fur un.e chaife longue , fur une 
bergere, &c. Ce changement de pofi- 
tion lui paroîtr^ très-agréable , & lui 
fera beaucoup de bien. Çependant il 
faut avoir la plus graride.attention lorf^ 
qu’on le levé , qu’il ne faiTe aucun inou- 
yement, parce que l’aéfcion des./ww/c/^j, 
en général, pourroit déranger les o,s do 
leurs places (u). 

' (a) Gn a imaginé- plu-fieurS roachinçs pour fuG- 
^pendre Haétim-fidgs , contenir. }es 

,fr,agmept's de cafle. .Mais Icpipiue la def- 
Vriprion dé cés liiacbi.iies, fans figures , feroit 
-de peu d’utilité , nous.renvoyons lé-L.eiSteur à 
J’Ouvrage peu, coûteux & très-utile fur la, nur> 
tare ^ la guérifon dej fraêures , publié il y a 
quelque temps par M- Aitken , ^Chirurgien 
-d’Edimbourg ,.mon ami(au ‘Irrité d,es mabk^ 
die des os j>ar feu M. Petît , aux .Ouvrages de 
Mrs. fouis , La FayÈ j &c.) , . 

- Gec execilenc Chirurgien â non-feulement 
Apnijé; dans cer Oay^fgt fïlifloke de Joutes J,ej 
, recommandées pour les fraàures par 
des Auteurs qui l’ont précédé, mais enpore il ep, 
a décrit plufieurs de fa compofitlon , finguliécc- 
.jnent avanEajçufçs ppuir coiitpnir os fra^^ 
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II eft de la derniere importance de 
tenir le malade proprement ^ féche- 
ment tant qu^il eft dans cette fîtuation ; 
fans ce foin, fa peau s’irrite & s’écor¬ 
che tellement, qu’il eft forcé de change,r 
de place à tout moment pour trouvei: 
du foulagement, & toujours en courant 
beaucoup de rifques dg déplacer les os 
réunis après, la fraüure. J’ai vu uu 
os de la cuiftê cafte , donc les parties 
avoient été bien réunies , K qui éroiç 
refté bien droit pendant quinze jours^ 
tellement dérangé par cette feule caii;- 
fe , qu’il refta enfuice plié ou courbé 
pendant tout le temps que la perfonni^ 
vécut, malgré tout ce qu’on put faire 
pour le redrefter. On a été long-temps 
dans i’ufage de tenir le membre frac^ 
taré ^ étendu pendant cinq ou ftx femai- 
nes ; mais c’eft une pofture trèsTfâcheu- 
fe , & tout à la fois fatigante pour le 
malade, & contraire à fa guérifon. La 
meilleure pofture eft celle dans laquelle 
le membre eft un peu plié. C’eft la po- 
fîrion dans laquelle.tout animal rient fes 
membres quand il dort ou qu’il repofe, 
^ dans laquelle le' plus petit nombre de 

& très-utiles 'd.aijs les cas ou on eft obligé 
de tranlporter les malades (qui ont iquclques 
partiesJî-iïS^rée’/,) ;dua an.autre, - 



1(34 MeDEÇINE ©OMESTiqUÏ. 
mufcles fe trouvent tendus.' On donne 
facilement cette, pofture au membre frq£- 
turé , fbit en couchant le malade un peu 
fur le côté , fort en faifanc le lit de ma¬ 
niéré à la favorifer. 

L’Opérateur doit examiner attentive-, 
ment fi Vos n’eft pas caflTé & éclaté eia 
■plufieurs morceaux. Dans ce cas , il faut 
quelquefois cpuper le- membre, autre¬ 
ment on auroit à craindre la gangrené. 
L’horreur dans laquelle entraîne ordi¬ 
nairement l’idée de Vamputation , ap- 
"pprte fouvent, dans ces circonftances, 
des délais, qui conduifent fi loin le ma¬ 
lade , quhl n’eft pius temps d’opérer, 

Lorfque {raclure eft accompagnée 
d’une plaie , il faut la panfer , à tpus 
égards, comme une blejjure ordinaire. 
(Voyez p. 2.27 & fuiv. de ce Vol.) 

Tout ce que l’Art peut faire ppur la 
guérifpn à'\xm fracture , c’eft de retpet- 
tre Vos parfaitement droit, & de lé te¬ 
nir abfolument tranquille. Tout bandage 
ferré eft nuifible ou contraire. Il vau- 
droit beaucoup mieux n’en pas mettre 
du tour. La plupart des fuites fâcheufes. 
qui accompagnent \esfraclures y viennent 
des bandages trop ferrés. Cette circonf- 
îance eft. une de celles où l’excès de 
l’Art, ou plutôt l’abus fait plus de mal 
que 
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que fi l’on s’en croit abfolutnent pafTé. 
Prefque toutes les cures rapides d’uj 
fracturés » dont on ait entendu parler , 
fe font faites fans qu’on y ait employé 
aucun bandage. Il faut cependant tenir 
le membre en refped j mais on peut le 
faire par d’autres moyens qu“en le liane 
avec des bandes. 

La meilleure manière de tenir le mem¬ 
bre en refped, eft de le mettre entre 
deux ou plufieurs éclijfes ou attelles de 
cuir, ou de carton : lî ces éclijfes ont 
été mouillées avant que dette em¬ 
ployées , elles prennent bientôt la for¬ 
me du membre auquel elles font appli¬ 
quées, & fuffifent avec une bande rou¬ 
lée autour , làns être ferrée pour le 
tenir ferme, dans quelque cas que ce 
fbir. Le bandage que nous regardons 
comme le meilleur, ett celui à dou^ 
ou dix-huit chefs. Il eft plus facile à 
appliquer & â retirer que celui qui fe 
roule, & tient également bien le mem¬ 
bre en refped. Il faut que les éclifes^ 
foient auflî longues que le membre. 
Lorfque la fraBure eft à la jambe,.on 
fait des trous à ces éclijfes pour admet¬ 
tre les cl^villes des pieds. ■ r 
• Dans lés fractures des côtes , où l’on 
ne pe®\ppliquer commodément de 

Tome IF. M 
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bandage , on fe fert de Vemplâtre agglu¬ 
tinât Le malade , dans ce cas, doit 
lui'même fe tenir tranquille ; il doit 
éviter tout ce qui pourroit le mettre 
dans le cas d’éternuer , de rire, de touf- 
fer , &c. : il faut que fon corps foit 
dans une pofition droite, & qu’il ait 
foin que fon- efiomac foit conftamment 
tendu. Pour cçt effet, il faut qu’il prenne 
très-fouvent des légers, & qu^’il 

boive de grandes quantités de liquides 
foibles & aqueux. — 

Le meilleur des remèdes externes , 
contre Tes frapures ^ ell ïoxycrat , c’eft- 
à-dire, un mélangé de vinaigre 6’ d'eau. 
On en imbibe, les bandes-routes les fois 
qu’on panfe le malade (i). 

I. 

Bes> Entorfes ou Eoulufes. 

Les entorfes fontifouyent fuivies d’ac- 

, (i) Une vérité,, dont il eft‘ important que 

tous lés hommeS'foient perfuadés, c’eft que la 
nature pourvoit elle feule à la-réunion des 
ftaSurés, & que l’ouvrage de la Chirmgfe fc , 
borne à les remettre dans leur-véritable firua- 
tion- &; à les y maintenir^ qiie les es dé moycnnç 
groircur,„& les petits, à plus~forte raifoa , peur 
v ent être réunis au bout de quinze jours j mais 
qu on ne peut, pour les gros, cotmter fur la 
folidilé du c«/ , qu’après quarante j<ll|s, Sc iâê- 
nr-c plus. ' . 



Dts Ento'rfes ou Eoulures,, iGj 
cidents plus fâcheux que les /raclures:'. 
la raifon en eft évidente , c’eft qu’en 
général on les néglige. Lorfqu’un os eft 
cafté, le malade eft obligé de fe tenir 
tranquille, parce qu’il ne peut plus fe 
fervir de la partie donc les os font frac-- 
tïifés ; mais lorsqu’une articulation n’eft- 
que forcée , la perfonne voyant qu’elle' 
peut encore fe mouvoir, aller, venir,- 
leroit fâchée de perdre le temps pour ft 
peu de chofe : elle eft dans l’erreur ; elle 
change en une maladie incurable , ce 
qui auroit été guéri par quelques jours 
de repos & de tranquillité. 

Dans les campagnes , les payfans 
plongent ordinairement la partie qui a 
fouftérc dans l’eau froide. Ce moyen eft 
très-bon , pourvu qu’on l’emploie fur lè 
cfiamp, ôc qu’on ne l’y laifte pas trop 
long-temps ; mais l’ufage dans lequel- 
ils font, de îaifter la partie très-long¬ 
temps dans l’eau froide , eft certaine¬ 
ment dangereux. L’eau , dans ce cas, 
relâche au lieu de fortifier, & elle eft 
plus capable d’occafionner une maladie 
^ue d’en guérir. . 

On eft encore dans l’ufage de lier for¬ 
tement une jarretière , ou toute autre' 
bande, autour de la partie qui a éprouvé 
ïentorfe : par ce moyen, on redonne d« 
Ma. 
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ton aux vaiffeaux ; ôÇ , en empêchant la 
partie d’agir, gn.l’empêclie d’^ggraver 
le mal. Cependant il ne faut pas que 
ces bandes fpient ferrées trop fortemerxt, 
J’ai vu très-fouvent qu’unp [aignéeîmji 
près de la partie affeétée , avoir les plus 
heureux effets. Mais çe que nous re-^ 
commandons fur toutes çhofes , c’eft le. 
repos & la tranquillité : ils font plus 
utiles dans ces cas que les remedes , 8c 
ne manqueront jamais d’appaifer les dou? 
leurs (u). 

{a) On recommanck un grand nombre de re~ 
tnedes. externes contre les entorfes , dont il y en 
a de bons & de mauvais. Les.fuivants font ceux 
qu’on peut employer avec plus ' de fureté : 
telles font les tataplafmes de biere aigrie, 
ou de vinaigre & ^ avoine i Vefprit de vin cam- 

Î hré , Vefprtt de lAendérérus , le Uniment volatil y 
efprit aromatique volatil^ délayé dans le dou¬ 
ble de fon poids d’eau ; les fomentations ordir 
lïaires , auxquelles on ajoute de \’ean-de-vie , 
ou de Vefprit de vin (i). 

' (i) Les entorfes o\x foulures^y accidents très-fré¬ 
quents , produifent, dans le voifinage de V^rti- 
• culation , une efteçe de meurtriffure occalîonnée 
■ par le violent frottement des oi contre les par- 
■ tics voifines ; & quand les os fé remettent d’a¬ 
bord à leur place, le mal ne doit être traité que- 
comme tint contufion. (Voyez ci-devant, 

J). 240 de ce Vol.) S’Hs ne fe remettent pas , c’efl: 
une luxationy dont il'a été parlé (page de 
ce Volume.) 

Les lûeillears remedes contre les entorfes Ou 
font, comme le dit fort bien M. Bu- 
ÇHAN, le parfait repos, l'e^u froide, œ^is dans. 




Des Defcentes ^ 

§. II. 

Des Dèfcentes ^ du Hernies , pu Ruptures^ 

Les enfants: & les vieillards font les 
plus expofés à cette maladie. Chez les 
premiers , elle eft ordinairement occa- 
fîohnée par les cris j la toux , les vomip- 
fements-i &c. Chez les derniers elle eft 
commu-nément l’effet de quelques coups, 
-de quelque effort, comme de faurer, 
de porter des fardeaux trop lourds y Scc. 
JJne con^ituiion relâchée-^,- l’indolence , 
les, aliments huileux ou aqueux difpo- 

,'le premier ; & une compreiTe trempée 

dans du vinmgrs &c de î’eau, ou dans de l’eau 
.dans laquelle on a fait fondre autant, de fel 
: qu’elle en peut dilToudre , & on les continue' 
Jufqu’à ce que la xontufion foit toute diiîîpée , 
& qu’on foit sûr qu’il n’y a plus à'inflammation 
à craindre. Alors, & pas avant, on fera ufage 
des remedes dont M. Büchan vient de faire 
l’énumération dans la note a. Mais une atten¬ 
tion qu’il faut avoir , lî la foulftre^ ou Ventorfi 
-eft au pauie'qui , en effet, y eft la plus 

: expofée, c’eft de le tenir bandé très-Iong-temps, 
même après que.le malade fe fentira parfaite¬ 
ment guéri, parce que s’il venoit à faire de 
faux rhouvements', il recêvrôit de nouvelles e»- 
toffles , dont il feroit d’autant plus incommodé , 
que le pied feroit moins fortifié. Auflî arrive- 
t-il , que lorfqu’on néglige ce mal dans les com¬ 
mencements, la force ne revient jamais entiè¬ 
rement , & que fouvent il s’y manifefte une 
jégere enflure, qui dure toute la vie. 

* M 3 
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fenc les uns & les autres à cette ma¬ 
ladie. 

Tjne defcenteAevïent quelquefois mor- 
' telle, avant qu on fe foit apperçü qu elle 
'<€xifte. Ainfi routes les ibis que dès maux 
de . cœur , des vomijfements , une conjii- 
pation opiniâtre, donnent-lieu de foup- 
çonner un embarras dans des intejlins y 
il faut, fans perdre de temps, exami¬ 
ner foigneufement, toutes fes différent 
.tes parties ou les defcentes fe manifef- 
.tent ordinairement, (i) îJne très-pe- 


(i) Toutes les parties de l'abdomen peuvent 
être le fiegc des defcentes, que les Médecins ap- 
^pellent hernies. Mais les anneauxÂes mùfcles du 
bas-ventre, fimés dans Içsaines, fonti. làns con- 
iredit, celles qui donnent le plus fbuvent iieuA 
Ja fortie d’une, portion àQsr=intefiins. Après/'les 
fiefientes des aines ou inguinales, les ombilicales^^ 
OÙ celles qui ont lieu par l’ombilic , vulgaire- 
:jment le nombril., & celles qui fe trouvent le long 
..«de la. ligne blanche, Sont les plus fréquentes. Il 
y a encore dc’s defcentes d'efiomac , de la vejjîe'y 
de la matrice^i mais ces maladies font très- 
cïares , & ne demandent pas œoips que f expé¬ 
rience la plus confommée, pour être reconnues 
■&c traitées convenablement j ainjSnous n’en par¬ 
lerons point. ■ ■ ; 

La de fiente inguinale ..ou des aines eft de deux 
fortes î ou elle refte dans l’aine , ou elle deC- 
cend jufques dans le firotum , qui fouvent eft 
d’une grolTeur prodigieufe, La première préfentc 
une tumeur arrondie qu’il faut bien prendre garde 
de confondre avec le bubon , dont nous avons 
parlé ci-devant, (p. 3.9,40, & note i, de-ce^oLi 
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tîte portion d’inteftin -, fortie du ven¬ 
tre , fuffit foLivent pour Occafionnér tous 


Un des principaux ca.T^Ô:eres de h dçfcente, lorf- 
qu’elte n’eft pas étranglée, c’dt'quand le ma¬ 
lade eft placé dans la ;pofition ;que preferit plus 
bas M. Büchan , -de céder totalement, ou en 
partie, à la preffion des doigts 5 ce qui nlarrive 
point eau bubon , que cette preffion ire reiidroic 
que plusdouloureux. On peut encore la prendre 
pour le tejUcule , qui', quelquefois appliqué à 

■ Vaine , pré'feiiré u ne tumeur 'alTèz'fémblabie à la 
de fiente Ou aiâ'bubon-, mais ffi toSV^cEÈe: les yeux 
înt ït firomm, on y Temarquer^ un voide qui 
décéléra la nature de cette elpece-âe tumeur. , 

La hernie , qui defeend jufques dans le fero- 
tum, préfente une tumeur alongée qu'on a quel¬ 
quefois confondue avec lé gonâement ou l’en¬ 
gorgement du cordon fpermatique. H y a quel¬ 
que temps qu’un Bandagijfte tomba 

dans une méprife de cette nature, reiativcmenc 
à l’enfant d’un de mes amis. Il décida qu’il y 
' avoir defiente : en cônféquence,, ' il donna un 
’ bandage; mais une fàtirc gtoffierequ’il commit, 
fut de pofer le bandage, quoiqu’il n’eût pu ré¬ 
duire cette prétendue defeente. Comme cet en¬ 
gorgement étoir œdémateux , éc formoit ce que 
nous appelions une faulîe hydrocele , qu’on fait ne 
point caufer de douleur, îe bandage. ,ne fit que 
fatiguer l’enfant ; & comme on avoir dit qu’il 
falloir qu’il s’y habituât, on nç fit pas atten¬ 
tion à fes plaintes. Au bout de dix-huit mois, 
ou deux ans, on s'apperçut que la tumeur 
gmenroit : on me le fit voir , je ne vis point de 
defiente-3^ mais comme je devois me défier de 
mon jugement fur cette matière, je confeillai 
de le faire'-examiner par M. BoaniN Ava, cé- 

■ lebre Chirurgien de l’Académie F..oyaIe des'Scien- 
ces, qui décida que c’étoit un fimple gonflement 

-sidematmx àxx-cordon fpematîque. 'On fuppriiùa 
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ces fymptomes : delà fi on ne la fait pas 
rentrer fur le champ , le feiil dérange¬ 
ment de Vintéjîin peut donner la mort. 

Auffi-rôt quon découvre-ou qu’on 
apperçoit une defeéntè , dans ün enfant, 
il faut le co;ucher fur le dos, la tête très- 
bàfie : & fi, dans cette pofition , Vin- 
tejiin ne rentre pas de lui-même , on y 
fupplée facilement au moyen d’une.:lé- 
gere preflîon. Uintejiin une fois rentré, 
on applique, défias le lieu ou éroit la 
defcerne ^ un emplâtre agglutinatif i Sc 

le bmdage , & on n’^employa que des. topiques 
fortifiants. 

. On voit donc avec quelle précaution il faut 

■ procéder à l’examen des defientesi Sc fi un hom¬ 
me qui paffe pour erre de l’Art, s’y eil trompé , 
combien ne doit-on pas être réfervé I combien 
r e doit-on pas avoir de défiance pour ces cou¬ 
reurs de campagnes , alTez hardis pour faire l’o¬ 
pération qui n’eft nécelTaire que lorfqu’il y a 
étranglement & inflammation à un certain dé- 

■ gré ï L’on a vu ici une femme, dît M. Tissot , 
qui entreprenoit effrontément cette opération , 
& tuoit les malades après les tourments les plus 
cruels.,' & l’amputation du tefiicule ^ que font 
toujours les Charlatans & les Chirurgiens igno¬ 
rants ; mais qu’un Chirurgien entendu ne fait 
jamais dans ce cas. Il court même fouvent des 

■ fcélérats, qui font cette opération fans néceffité, 
& mutilent impitoyablement une multitude d’en¬ 
fants, que la nature iêule , bu aidée d’un fira-, 
ple bandage, auroit guéri radicalement ; au lieu 
qu’ils en tuent un grand nombre, & privent de 
la virilité ceux qui fiirvivent à leur brigandage. 
LAvfs an Peuple T, Tome II, pages & 17Q.). 
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Sn pofe enfuite un bandage qu’il fauc 
faire garder pendant Un temps cjonfidé-^ 
rable. La méthode de faire les banda¬ 
ges J & de les appliquer fur les defcentes 
des enfants , eft très-connue. Il faut em¬ 
pêcher , autant qu’il eft poffible , que 
lenfant ne crie & ne falfe de grands 
mouvements, jufqu’à ce que la defcente 
fbit parfaitement, guérie (i). 

(i) Voici un topique qnoa. ue fauroir trop 
publier, & que j’ai employé, avec le plus grand 
fuççès, d’après les heureuîès expériences de M. 
LoüîS &, autres célébrés Chirurgiens : c’efl: la 
de idn , remede peu coûteux & qu’on, trouvé 
en abondance par-tout où;ii y a des Tanneurs , 
& il n’eft pas de petites Villes & de:gros Bourgs 
ou il n’ÿ en ait un ou plmieurs., Voici la ma¬ 
niéré de l’appliquer ; 

Prenez de f,eurs de tun , i Once. 

Mettez dans un petit fac de toile douce pu ua 
peu uféej. en fotme de fachet 5 coafez l’ouvetr 
ture , par laquelle vous a-vez introduit , la jleur 
de ton. il he faut pas que ce fachet forme une 
.peiptte dureV mais applacie & mollette. Ayez 
d’un autre côté, du vin chaud,-dans une écnelïe; 
jettez-y' votre Cachet ; iaifTez imbiber pendant 
quelques minutes ; appliquez le tout chaud fur 
l’ouverture qui donnoit lieu à la defcente 5 allu- 
jettilfez avec des bandes , de ifsaniere feule¬ 
ment qu’il foit tenu en refpeét ; ce ifachet peut 
fervir huit jours ; mais il faut âvoir foin de l’im¬ 
biber de nouveau trois Tors par jour. Avr bout 
de huit jours , on en fait un autre de la même 
forme qu’on applique de la même maniéré, Sc 
on continue ainli jufqu’à ce qu’on Ibit alTuté 
que la partie efi: allez relTerrée & fortifiée pour 
06^ plus donner Iku .à la fortie du Ua 




174 Médeciîte domïstïqüî. 

Chez les adultes , quand Yintejiîn s 
été poufle hors du ventre par quelque 
violent effort, ou qu’il arrive par quel¬ 
que autre caufe , qu’il eft inflammé , 
il eft fouvent très-difScile de le faire 
•rentrer j quelquefois même eela eft inir 
poflîble , fans une opération , dont la 
defcription féroic étrangère à notre ob-^ 
jet : quoi qu’il en foit, ayant été cepen¬ 
dant affez heureux pour réüflîr dans tou¬ 
tes les ocçafions où j’ai été appellé, à 
faire rentrer le boyau , fans avoir befoiti 
derecpurir à d’autres moyens , que ceux 
qui font â la portée de tout le monde, 
je me crois obligé d’expofer ici, en peu 
de mots , la méthode que je pratique. 

Après avoir fait fa 'tgner le malade , 
je le couche fur le dos, la tête très- 
bafle & les feffes très-élevées par des 
oreillers. Dans cette pofttion , l’applique 
& je renouvelle , pendant un temps 
coniidérabie , fur la partie de la dej^ 
cente , des flanelles trempées dans une 
décoction de feuilles èç mauve , de fleurs 
de camomille , ou, à leur défaut, dans 
de l’eau chaude. Je fais , en même- 


enfant de iîx mois a été parfaitement guéri es 
«Joins de cinq femaines, & un homme de trehte- 
*ieux ans, qui avoir une defcente Ve.Vii&ar 

«e , fut guéri e* moins de trois mois. 
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temps, donner àes lavements^ compofés 
avec la décocllbn de ces plantes -, unfe 
“bonne cuillerée de leurre & un pea 
de fel. Si Xintejlin ne rentre pas , j^’ai 
recours à la preffiOn, Quand \z. âefcerïte 
eft très-dure , il faut employer, beau-^ 
coup de force : cependant la force feule 
ne fuflSt pas j il faut encore une certaine 
adrelTe. En même-temps que l’Opéra¬ 
teur preffe avec la paume de la main, 
iur Vintèfiin , -il doit le conduire habi¬ 
lement avec fes doigts , pour le.faire 
rentrer par l’ouverture par la-quétle il 
eft forth Cette méthode eft plus facile 
a concevoir qu’à décrk'e. Si, par , mal¬ 
heur , tous ces moyens fe trouvent in- 
fruétueux, il faut tenter les lavements 
.dé la fumée de tabac : on les a vu fou- 
vent réuflir , lorfque tous iés ’ aûtreà 
moyens de rcW/^cZip/2-avoient échoué ^ 
•& il y a tout lieu de croire qu’en in- 
fiftant fur ces moyens, & fur d’autres 
iemblables que les circonftances peuvent 
•fuggérer, on pàrviendroit à réduire la 
plupart des deycc/zrês, fans avoir recours 
à une opération cruelle , toujours très- 
délicate ôc très-difficile. Je confeillerois 
donc aux Chirurgiens de n’employer 
les inûruments qu’après avoir tenté tous 
le? moyens de réducîion. J’ai plùfteurs 
M 



a7(^ MéOECINE DOMESTI.QU-E.' 
fois réufîî à faire rentrer Vintejlirty, qxi 
pérfîftant dans ma méthode, après que 
des Cliirorgienî, très-expérimenrés d’ait- 
îeurs , avoient déclaré que la réduclion 
ne pouvoir fe faite que par Xopéror 
îîon (i)» 

9 Les adultes, après que Yintefitn eûr 
rentré , doivent porter un bandage d’a¬ 
cier. Il feroit imitile de donner fa def- 
cription de ces Bandages ^ P^rce que les 
Artifles en tiennent toufours de prêt. 

' Ces bandages incommodent ordmaire- 
ment dans les premiers temps j mais 

^ Infage fait qi/on s’y habitue facilement. 
Tout homme , parvenu â Tage mur 5^ 
qui a eu une defcente , doit porter ua 
bandage le refte de fès jours (2). 

(i) Lorfqu’pn a-épuifé les remedes qui conftî- 
tuent l’excelieDte méthode de M- Buchan , & 
qu’on 'n’a pas réuffi à foire rentrer Vintefiin , il 
éft certaïn qu’il fout eir venir à- Topération ; 
mais il faut fe déterinriner fur le champ, parce 
que le mal allant toujours en auguientant, peut 
tuer en deux jours, & il fout s’^adrelTer au Chi¬ 
rurgien le plus expérimente. On ne fouroit trop 
inculquer au peuple qu’il ne doit, jamais fe iaif- 
fèr tailler , hacher par ces bouchers ambulants , 
qui n’oàt d’autre mérite que'la hardielfe & l’ef- 
fronterie , & que , dans aucun cas àç.-defcente 
ranipufotion du tegicule n’eft nécelFaire.. 

(1/Nous confeilîons d’éprouver le remede ^ 
que nous venons de décrire 5 (note r, p. 273 de 
ce Vol;) & s’il léuflit, îl n’eft plus be&in d« 
bandage.' 
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I-e,s perfonnes qui ont une defcente ^- 
doivent fe garder de tout exercice vio*- 
lent, de porter des fardeaux pefants ^ 
de fauter , de courir, &c. Elles s’abfr 
tiendront èi aliments venteux , de li¬ 
queurs fortes , & éviteront , avec grand 
foin, de s’enrhumer , à caufe des efr 
forts de la qui fuififent feuls pour 
donner des deÇecntcs, 


C H A P I T R E XLU.: 

Ides Accidents^ 

I L etl certain qu’on peut fbuvent rap^ 
peller à la vie, par des foins conve^ 
nables, ceux qui paroiffent l’avoir per¬ 
due. Les accidents ne deviennent , la 
plupart du temps , funeftés que parce 
qu’on n’a pas employé les moyens né- 
ceffaires pour en combattre les effets. 
On ne doit jamais regarder quelqu’un 
comme tué par un accident , à moins 
que , dans cette cataftrophe y le cœur 
le cerveau , ou tout autre organe néeef- 
faire à la vie, n’aient été- bleffes d’une 
maniéré grave. L’aéBon de ces organes 
peut être diminuée au point de n’è- 
tre pas fenfible pendant quelque temps , 
fans que h vie foie pour cela éceioce. 
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Cependant fi , dans ces cas , bn laiffe 
ie fang & les humeurs fe refroidir, i’I 
fera impoffible de rappeiler le mouve- 
trient i quand même oii auroic rendu ausr 
folîdé's leur a£tiou. Ainfi lorfqué le mou¬ 
vement des poumons eft fufpendu par 
des '■vapeurs empoîfonhées; que l'a6tioft 
•du eft arrêtée par un coup reçu dans 
la poitrine ; que-les fonéfeions du cer- 
veau ionx. bleffées par une plaie à la tê- 
te*i fi on laide refroidir le malade, il 
eft de toute prbbabilité qu’il reftera dans 
le même état j mais fi on tient le corps 
chaudementauffi-tôt que la partie af- 
4 bîftée aura recouvré la faculté d’agir, 
les fluides reprendront leurs moüve- 
-ments j & les fondions vitales fe réta* 
dsliront (i). 

Il eft horrible d’enterrer fur le champ 
■ceux qui ont le malheur de paroitré 


(i) Il faut quelquefois un temps affez long, 
pour que les humeurs foient entièrement refroi¬ 
dies 5 paifque , comme nous le ferons voir plus 
■bas ,, on a rappel lé à la vie des noyés a voient 

“été plus de fix heures Ibiis l’eau, il n’e faut donc 
pâs perdre courage d’abord - : il ne faut aban¬ 
donner le malheureux qui eft viéfime d’irn ac- 
’cident , qu’après qu’on aura employé lés moyens 
“qu’on va expofer dans les Paragraphes fuivams, 
& qu’on les aura employés de la maniéré & 
avec la conftance qu’exige la nature de l’acci¬ 
dent -qu’on a à combattre. 
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privés de la vie j après des coups, des 
chutes, &c. Ces malheureux, au lieu 
<d’être portés dans des lieux chauds , d e-> 
tre expofés àu feu, ou dans un lit chauf¬ 
fé , font, pour lordihaire , tranfportés 
dans une Eglife , dans' cme grange , ou 
dans tout autre endroit froid & humi¬ 
de , où , après avoir été' infruél:ueufe- 
ihent faignés , par une perfonne qui 
n’entend peut-être rien à fon état, on 
les fait paiïêr pour morts , ôc on les 
^abandonne, fans qu’il en foit jamais queC- 
tion dans la fuite. Cette conduite pa- 
ïoît être diétée par l’i^orance , & fou- 
Cénue par une ancienne fuperftition, qui 
veut que le corps d’une perfonne , qui eft 
Soupçonnée avoir été tuée par accident, 
Soit abandonnée, dans une mailôn in¬ 
habitée : à quoi peut tenir cètte fu¬ 
perftition ? O’eft ce que nous n’entre¬ 
prendrons pas d’expliquer : mais certai- 
■nement la pratiqué à laquelle elle donne 
lieu, eft contraire à tous les principes 
de la raifon, de l’humanité & du fens 
commun. 

Lorfqu’une perfonne paroit avoir éré 
privée fubitement de la vie, la première 
chofe qu’on a à faire , c’eft de s’infor¬ 
mer de la caufe qui peut y avoir donné 
îieu. Il faut obferver foigneufemeat s’il 
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n’y a pas .de corps étrangers' logés' dànl 
la trachée artère t ou dans ïœfophage, 
(Voyez le §. fuivané.) Dans ce cas, il 
fane tout entrepeendre poüE les retirer. 
Lorfque Voit empoifonné eneftla eaufe, 
il faut, fur le champ, tranfporter le ma¬ 
lade dans un autre air. (Y. ci-après IlL) 
Lorfque la circulation eft fufpendue fi^ 
bicement, quelle qu’en foit la caufe # ex¬ 
cepté la foiblelTê i il- faut faigner^ Si le 
fang ne peut pas couler ,11 faut, pour 
en faciliter la fortie, plonger le malade 
dans un bain chaude ou le frotter avec 
dès ferviettes chaudes, &;G. Enfin quand 
on ne peut pas détruire, fur le champ 
la caufe qui a'jette la perfonne dans cet 
état, le feul parti qu’il y ait à prendre^,- 
c’efl:. d’entretenir la chaleur vitale en la 
■frottant avec des ferviettes chaudes, ea 
Je couvrant de fable ou de cendres chau- 
■ .des , &G. ■ 

-Jedevrois aduellement traiter en dé¬ 
tail des accidents (:\m i lotfqu’on n’y re-- 
médie pas promptement, font le plus 
ordinairement mortels : je devrois mér 
îtie indiquer les moyens les . plus capa¬ 
bles de foulager les malheureux à _q»i 
accidents iont arrivés-: mais comme 
j’ai été heureufement prévenu , dans 
cette partie de mon travail, par l’illuftre 
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Tissot ,*-je me contenterai de publier 
celles de les obfervations qui, m’ont 
para les plüs importantes, & d’ajouter 
quelques-unes de celles que la pratique 
m’a procurées. (Voyez au Peu¬ 

ple ^ Tome II, p. 8i & fuivantes.) 

§. ï. 

Des Corps arrêtés dans tœfophage , ou 
entre la bouche & Vejiomac. 

Quoique les accidents de ce genre 
foient très-communs, & , ên .général, 
très-dangereux , cependant ils ne font, 
pour l’ordinaire , que l’efFet d’une négli¬ 
gence irapardonnabie. Il faut apprendre 
aux enfants à beaucoup mâcher leurs 
aliments , â ne rien mettre dans leurs 
bouches qu’il leur feroit dangereux d’a¬ 
valer : mais les enfants ne font paf^les 
feuls qui commettent des imprudences 
de ce genre. Je connois des adulres qui 
tiennent dans leur bouche àes épingles^ 
des aiguilles , des clous de d’autres corps 
pointus tout le jour , qui quelquefois 
dorment meme toute k nuit dans cec 
état. Cette conduite eft des plus ina- 
prudenres , puifqu’un accès de 'toux-^ 
. vingt autres accidents , peuvent 
forcée ces corps à defeendre , avani 
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que k perfonne puilFe en être préve* 

Jiue(i). 

Lorfqù’un corps quelconque eft ar¬ 
rête dans le gofîîer, il n’y a que deux 
iftianieres de l’en chalTer j ou l'on en fait 
1 extraction par la bouche > ou on le 

(i) Les épingles^ les aiguilles , les corps poinrus, 
durs , &c., qui ne font aucunement fâits_pour être 
uâvalés, ne font pias les feuls à craindre ; les 
aliments i eux-mêmes , qccafionnent la mort la 
plus cruelle, lor-fqu’ils font pris en roafie trop 
vqlumineufe. Un enfant de iîs jours, dit M. 
Tissot , avala une dragée qui s’arrêta dans l’œ- 
,fopMage , & mourut d’abord. Un homme fes¬ 
toie qu’un morceau de mouton s’étoî: arrêté : 
pour n’efFrayer perfonne .^ il fort de table j 
un moment après, on veut favoiroù il eft, on 
le trouve mort. ;Un fécond périt par un mor¬ 
ceau de ; un troifieme, par un morceau 

de peau de jambon :■ sn quatrième, par un oeuf 
qu’il avoit avalé par défi. Une châtaigne qu’un 
, enfant avaloit entière, le tua.,Un -autre-enfant 
périt promptement étouffé, (car c’eft toujours 
■ d’étouffement qu’on périt fi vite) paf une poire 
qu’iiavoir jettéc en l’air, .& reçue dans la bou¬ 
che : une poire a aufli tué une femme. Un mor¬ 
ceau de tendon , (ce qu’on appelle vulgairement 
- nerf) refta arrêté huit jours , fans que le ma¬ 
lade put rien avaler 5 au bout de ce temps , il 
tomba dans Vejlomac, dégagé par la peurriture 5 
mais le malade mourut bientôt après, tué par 
Vinflammation i {& gangrené , la foibleffe, &c. 
Ces exemples, malheureufement trop communs, 
ne fauroient être trop publiés, puifque la mort 
prompte & fubite qui eft la fuite de ces acci¬ 
dents , eftqjtefque toujours due, ou à la gour- 
mandife ou à la voracité , défauts .honteux 
purement volontaires. 
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|>ou{ré dans ïejldmae : le moyen le plus 
;iur & le plus eertain j /eft toujours d’en 
/aire l’extraïâiqA V mais; il «’eft pas tou-- 
:j>urs le plus-faciles ; Cependant il seft 
des cas où-il faut -c[üelquefois préférer 
:de le poulTer dans ïejiomac , fur-conc 
quand je corps,arreté,.n’eft,pas de na- 
.ture à endommager ce vifcere. Les corps 
.qu’on peut pouifer dans Vijiomac fans 
Ldanger , -font tous les aliments ^ comme 
le pain , \a.. viande , des fruits v &c. j les 
rfubftances indigejlés, comme le liege, 
,1e bois , les os , les métaux , doivent, 
jutant quil eft poffibie , être retirés au 
deliors, fur-tout fi ces corps font ai- 
;gujs,, pointus , &c. , comme les épïn.-~ 
gles J, les aiguilles , les arrêtes de poilTon., 
Jes fragments de J &c. 

Lorique le corps n’eft pas defcendu 
trop avant, il faut elîàyer de l’extraire 
.avec les doigts; méthode qui réuflit fou- 
-vent. Quand il eft trop avancé, on fe 
iert de pinces ou de tenettes.^ telles que 
■celles dont les Chirurgiens font ulage fy 
imais. cette, méthode eft fouvent iijfruc- 
îueufe, fur-tout fi le corps eft de na;- 
ture flexible, ou qu’il eft defcepdu fort 
avant dans le gofier. ' 

Lorfqu’on n^a réuflî, ni avec les doigts, 
jai.^avecdes pinces, ou qu’il n’a été pof- 
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fible d’employer, ni les uns , ni leÿ au¬ 
tres , il faut avoir recours aux crochets : 
on fait de ces crochets, fut le champ, 
èn courbant par le boüt, un morceàa 
de fil de fer V on f introduit à plat ; & , 

f >our s’afliirer de la diredion , ou pour 
e conduire avec plus de fureté j on fait 
à Tautre bout, par leq^uel on le tient, 
Une autre courbure dont on fe fert com¬ 
me d’uné anfe, & dans laquelle on pafle 
le doigt pour le ténir plus fermement j 
précaution à laquelle on ne doit jamais 
manquer , afin de prévenir les accidents 
.;qüi font arrivés quelquefois , lorfque 
ces inftruments font échappés des mains 
de rOpérateuri Après que le crochet 
êft palTé. par delà le corps qui efi: atr 
rêté dans le gofier, on le retourne, 
il accroche le corps , qaon amene eh le 
retirant. Les crochets font encore très>' 
commodes , lorfque le corps eft un peu 
flexible, tels qn ntia Jpingle ^ une arrê¬ 
te^ Sec. : fi elles font-placées en travers 
dans le gofier, le crochet, en les pre- 
fianr par le milieu., les courbe & les 
dégage 5 ou fi elles font de nature fort 
fragile, il fert à les brifer. 

Quand les corps arrêtés dans le gos* 
fier, font minces , ou qu’ils n’occùpent 
qu^’une partie du paflage, comme alors 



Vffs Corps arrêtes ^ 6't. iSj 
îîs- pourroient facilement éluder le çro- 
chetj ou le redrelTer par leur réfîftaa- 
ce, pn fe fert d’anneaux faits de métal^ 
ofl. de laine , pu de foie. Pour l’anneau 
de métal y pn ptend un morceau de fil 
de fer, fin & long,- on le courbe par 
le milieu, en cercle, d’envjron un pouce 
de diauîecre j on tient les deux bouts 
non courbés parallèles, & on les rap¬ 
proche l’un de l’autre ; on fe fert de 
ces deux bouts pour tenir le fil de fer j 
on-introduit dans le gofîer, le coté for? 
mé en anneau j on le conduit vers le 
corps engagé, & on le ramene. Les anr 
neaux plus flexibles fe .font avec de la 
laine , du fil, de la foie, ou de petir 
tes ficelles , qu’il faut cirer pour leur 
donner plus de force & plus de cpn? 
fiftance. On attache l’un ou l’autre 4 $ 
ces anneaux à un manche de fil de fer , 
de baleine , ou de bois flexible , par le 
ino^en duquel on l’introduit, pour en- 
; gager les corps arrêtés , & pour les re¬ 
tirer : on peut palfer plufieurs de ces 
anneaux, les uns dms les autres, afin 
d’engager plus fûrement le corps arrêr 
té qui entrera dans l’un s’il échappe à 
l-’autre : cette efpece d’anneau a un avanr 
tage y c’eft que quand on a une fois ep- 
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nanc le manche, le ferrer fi fortemerit 
dans l’anneau ainfi tordu, qu’on eft le 
rnaîcre de le remuer .en tous fens ; ce 
qui, dans un grand nombre de cas , peut 
être d’une grande utilité. 

Un autre moyen à employer , dans 
ces occafions jc’eft l'éponge : la propriété 
qu’elle a de fe gonfler confîdérablement 
en s’humeétant, la rend très-avantageufe 
dans ces cas. Lorfqu’un corps efl; arrêté 
dans le gofier , mais de maniéré à ne 
pas remplir tout le paflage ^ on introduit 
un morceau à'éponge par le vuide que 
îailTe le corps dans le paflage , & on le 
fait defcendre par delà le corps : l’c- 
ponge fe gonfle bientôt, & acquiert du 
volume dans cet endroit humide j on 
peut même en hâter le gonflement, en 
faifant avaler au malade quelques gout^ 
tes d’eau , dans l’inftant ou l’éponge efl: 
dans le gofier j alors on là retire par le' 
manche auquel elle eft attachée, & com¬ 
me elle eft devenue trop volumineurê' 
-pour le petit endroit, par lequel elle a' 
été introduite, elle- entraîné, avec elle , 
le corps qui lui- fait obftacle, 

La compreflibilité de , ou la- 

propriété quelle a de fe relTerrer étant 
teche, eft une autre caufe de fon uti-^ 
lité. Pans : ce cas, un morceau àéépongé 
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aflez confidérable , peut-être comprimé 
& relTerré dans un très-petit efpace, 
avec un fil ou un ruban, dont on Tenr 
tpure fortement, & que l’on peut défi- 
ferrer & retirer très-aifément, après que 
l'éponge a été introduite. On peut en-* ' 
cote comprimer Véponge dans une ba¬ 
leine fendue en quatre par le bout j 
mais de cette maniéré, il eft difficile de 
l’introduire, fans blelTer le malade. 

J^’ai fouvent vu des épingles ou d’au¬ 
tres corps pointus-, arrêtés au paflage, 
en être retirés en faifan?: avaler au ma¬ 
lade un morceau de viande durcie, at¬ 
tachée à un fil J & retirée, fur le champ, 
avec violence. Ce moyen eft plus für 
que Xéponge , & peut fouvent réuflic 
également bien. 

Enfin., quand tous les moyens , dont 
nous venons de parler, font infructueux, 
il en refte un autre , c’eft de faire vomir 
le malade. Mais il ne peur être d’une 
grande utilité que pour les corps fimple- 
ment engagés j car, dans les cas où 
ils feroienr accrochés, ou implantés dans 
l’un des cotés du gofier, le vomijfemene- 
pourroit quelquefois faire beaucoup de 
mal. Si le malade peut avaler, on lui 
donnera, pour le fairet/omir, trenje ou 
quarante grains d‘ipécacuanha en poui-. 
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dre. Dans le cas contraire, on eflTaiera 
d’^excitec le vomijjement , en irritant le 
gofîer avec une plume. Si ce moyen ne 
réuflît pas encore , on donnera un lave-- 
ment avec la décoction de tabac : ce ta^ 
vement fe fait de la maniéré fuivante : 

Prenez à^ . tabac en corde ^ i once. 
Faites bouillir dans une quantité d’eau 
fuffifante j ce lavement a fouvent fait 
vomir , tandis qu’on avoit en vain tenté 
tous les autres vomitifs (i). 

Lorfque le corps arreté eft de nature 
à pouvoir être pouffé dans VeJioTûac ^ 
e’eft-à-dire, lorfque c’eft du pain , de 
la viande , des fruits ^ &c., on peut le 
tenter, au moyen d’une bougie huilée & 
un peu chauffée pour la rendre flexible, 


(i) Le lavement de tfdac , regardé comme uîiç 
derniere reflburce, mérite , en. effet, attention. 
Voici un fait rapporté par M. Tissot. Uahom> 
me avala uti gros rnorceap de poumon de veste 
(âppeüé vulgairement mou de veau) qui s’arrêta 
au milieu de Vœfophage , Si bouchoit exafte- 
ineiït Ip paffage. Un Chirurgien çffaya inutile¬ 
ment un très-grand nombre de moyens : un fé¬ 
cond , voyant leur inutilité , & le malade ayant 
le vifage noir & tuméfié, les yeux, pour aiafi 
dire , hors de la tête, tombant dans des Jynco- 
pei fréquentes, avec des mouvements convulffs^ 
lui fit donner , en lavement , la décoBien d’une 
oi)ce ic tabac en corde : ce procura un 

vomijfement violent, qui fit rejetter le corps, 
étranger, qui ailoit caufer Ja mort du malade. 

OU 
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feu avec une baleine, un fil de métal y 
un morceau de bois flexible , au bouc 
defquels on attache une éponge, &c. 
H' faut que tous ces corps foient unis 
& polis , pour qu’ils ne caufent point 
d’irritation» 

Si, malgré tous les moyens que nous 
venons de propofer , il efl: impoflîble 
d’extraire, même les corps qu’il feroic 
dangereux de poufler dans Vejiomac ; 
(Voyez ci-devant page 185 de ce Vol.) 
alors de deux maux, il faut choifif le 
moindre : il vaut mieux hafarder de les 
poufler dans Vejiomac , que d’abandon¬ 
ner le malade qui périroit fur le champ. 
On doit avoir d’autant moins de fcru- 
pule à prendre ce parti , qu’un grand 
nombre d’exemples prouvent qu’on a 
avalé de ces corps nuifibles & indigéf- 
tes , fans qu’il en Ibit réfulté d’acci¬ 
dents (i). . 


(r) Ces corps fortent par le,% filles ou par les 
winesi ou ils fe font jour par la peau, après 
avoir occafionné des abcès , ou enfin ils ne fcr- 
tent point & tuent les malades. (V. dans V Avis au 
Teuple i Tome II, page no. & fuivantes, le dé¬ 
tail des moyens que. la nature prend quelque¬ 
fois pour fe débarrafler de ces corps nuifibles.) 
Mais que les reffources de la nature n’infpirent 
. point une fécurité meurtrière. Les exemples, 
li,fans .nombre, de morts cruelles après des corps 
ainfi arrêtés, prouyeut la néceflîté de fe tenit 
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Enfin dès qu’il eft évident que tous 
les efforts qu’on fait pour extraire le 
corps étranger , ou pour le pouffer dans 
Vejîomac » deviennent infruârueux, il 
faut y renoncer, parce que Vinfiamma.- 
lion qu’on occafionneroit j en infiftant 
davantage, pourroit devenir auffi dange- 
reufe que le corps étranger lui-même. 
On a vu des malades mourir^ de cette 
inflammation , même après que ce corps 
avoir été entièrement retiré. 

En même-temps qu’on emploie les 
moyens que nous venons de confeiller, 
il faut faire avaler au malade, & fou- 
vent J quelque liqueur émolliente , com¬ 
me du petit-lait , du lait coupé avec de 
féàu , de déorge , ou une décoction 
de feuilles de mauve , le tout chaud. 
S’il ne peut avaler, il faut lui injecter 
de ces mêmes liquides , au moyen d’un 
tube courbé , ou d’une pipe qu’on con¬ 
duit dans le gofier. hes injeciions de ce 

fut fcs gardes à cet égard, & dépofent, dit le mê- 
rae^M. Tissot, contre l’impxudenc# horrible j 
i’ofcrois dire cEiminelIe , de s’anaufer de jeux 
qui peuvent occafionner ces malheurs, ou même 
de tenir dans la bouche- des corps qui, échap¬ 
pant par imprudence, ou par accident, devien¬ 
nent caufë de mort. Pèut-on, fans frémît , met¬ 
tre dans ta bouche des aiguilles^ épiîzgles^ 
quand on penfe aux maux horribles & à la mort 
truelle qu’elles peuvent occafionner } 
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genre , non-fenlement adouciiTent les 
parties irritées , mais encore lorfqu’oii 
les lance avec force , elles réuflîflenc 
fouvenc mieux à déboucher le golier ^ 
que tous les aiicrès inftrûments. 

Quand/après àvdir renté inutilement 
tontes fortes'de’moyens jVbn eft forcé 
d,e‘ lailTer le corps . dans le golier , il 
faut traiter lé malade , comme s’il étoit 
attaqué""d’une véritable maladie infiam- 
ppatoire. Il faut b faigner ; le tenir à 
'une dicte légère , 6 c îui mettre autour 
■^dii' coif 4 es càtaplüjmes émollients. 11 
^faut même le rraiter par cefté métho¬ 
de, fi "on a lieu de füupçonner une in-^ 
fiammation dans le gofier, quoique le^ 
corps arrêté en ait été retiré. 

Quelquefois l’agitation 6 c le/mouve* 
■medt'^i pi>rté's à un certain dégré , "font 
■;plus éffiéaces que les înftrumentspour 
dégager' les corps arrêtés dans lé gofier. 
tJn‘ Cbup darts le dbs; les a fouvènt dé¬ 
gagés ; mais ce moyen eft plus fur ôc 
plus efficace, lorfqite le corps eft arrêté 
dans lu tvààhéh artere. Dans: ce dernier 
'cas",'', ihfa;ut' ëncbr 4 '’fènter Xéternument 
ISc' le'’ '^oTtii£yméht’.. 'îÉfes''epingiès arrêtées 
'darfs le gofier, ’obr très-fduvenc.été dé¬ 
gagées apVès üné courfe d cheval ou en 
Voiture," ' 
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Lorfque., 4 e,s fubftaiices indigejles ont 
été ^ornées à&ns Vejiomac, il faut met-' 
tre le malade à un régime xxH-adoücifi- 
fant : fçs aliments ne doivent être que 
des fruits & d^s fubftançes farineufes^ 
des foupes, des pqtâges, &c. Il s’^bf- 
itiendra de tout ce qui pept échaüffej: 
ou irriter , comme de vin , de punch , 
6 q poivre y 8 tc. Sa boillph doit être dij 
lait coupé, de l’eau d’orge , du petit-r 
lait^ $cç. 

Quand le gofîer eft tellement-rempU 
par le corps qui y: eïl arrêté, que le ma¬ 
lade ne peut avalen aucun aliment ,, il 
faut le nourrir avec dps Idvémerits 
bouillons , de gelées y 

Enfin lorfque le malade eft en dan¬ 
ger d’être fuffoqué , qu’on a perdu route 
, efpérance de le débarrafler^,, ^ 'qqe U 
mort paroît prochame, l’on ne réta¬ 
blit pas promptement la refpirdtjpn , U 
faut fe déterminer .fut le chainp a la 
bronchotomie y ç’elï-a-dire, àl’ouverturo 
. de la trachée artere, ■ ' 

Cette opération n’eft, ni difficHé pour 
le Çbirufgien expérimenté , niitrès-dou* 
loureufe pour le, malade. Elle, eft fou- 
vent le feul moyên de eonfervêf la 
vie , dans ces circpnftances malheureu- 
fes. Nous ne pouvons done nous ernî 



Des Perfohnes noyées, 
pêcher de l’iiîdiqder, quoiqu’elle ne 
puifTe être faite que par une perfonne 
très au fait de la Chirurgie. 

§• Iî‘ 

Des Ferfonnes noyées, 

: Lôrfqu’une perfonne a refté un quart 
d’heure fous l’eau , on ne doit pas avoir 
beaucoup d’efpérance de la rappeller à 
k vie. Cependant, comme plufieurs cir- 
Gonftances peuvent concourir à l’entre¬ 
tenir dans les perfonnes qui fe trouvent 
dans cette malheüreufe' fîtüation , il ne 
faut pas abandonner ces infortunés trop 
tôt à leur trifte fort. Au contraire, il 
faut tenter tous les moyens pofEbles de 
les fauver, pulfqüufy a nombre d’exem¬ 
ples bien prouvés -de-perfonnes qui ont 
été rappellées à la vie, après avoir été ti¬ 
rées de l’eau, avec routes lès apparences 
de la mort, & être reliées un temps con- 
Adérable, fans donner aucun ligne de vie. 

La première chofe qu’il y a - à faire, 
Ibrfqu’on a tiré de l’eau , le corps d’un 
noyé c’eft de le tranfporter lê plutôt 
polîîble , dans un lieu propre à lui don¬ 
ner tous les fecours nécelTaires à fort 
état. Il faut bien prendre garde, en le 
tranfportanc, de le faire d’une maniéré 
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^üi puiflTe lui être nuiüble , foit en le 
heurtant contre quelque chofe , foit en 
le portant dans une mauvaife pofîrion, 
comme en le tenant fa tête en en-bas, 
ou dans une autre pofition contre na¬ 
ture. On le pofera fur un li-ti, ou fur 
de la paillé, de maniéré qu’il ait la 
tête un peu élevée , & on le mettra 
dans une voiture , ou fur les épaules dé- 
quelqu’un ^ mais U faut toujours qu’il 
foit dans la pofition la, plus droite; pof-^ 
iible. Si c’eft le corps d’rjn enfant, oU; 
le tranfportera fur les l>ras \(ij>ï ; , 

Lorfqu’qn veut rappeller à la vie des 
f>erfonnes qui font mortes en apparence , 
le premier objet, dont on doive s’oc¬ 
cuper , c’eft de ranimer 1% chaleur na¬ 
turelle j dont-dépendent toutes \es-fà/2Çrl 
lions vïtaUs , .dc; -d’exciter raéÜQn de cés 
par, l’ufage; des remèdes -irri¬ 
tants , non-feulement appliqués fur ht 

(i) Au lieu de tranfporter le noyé Cm les: 
épaules, comme le confeilie ici M. Buchan , 
«e qu’on ne peut faire faris domier air cqips tine. 
pofition contre nature , :tqu.jourx nuifible ; ainfi^ 
qu’il en convient, lui-même; il faut que deux, 
perfonnes où" un 'plus grand’nomBré ; ‘portent » 
avec précaution , le oli côTuché; ftir leurs 

Bras entrelacés, ou aflis lar leurs mains join¬ 
tes. Ce tranfport doit fe Faire avec: célérité, 
pour moins retarder l’ufage des fecoura, doat U 
.va «tf e' quçftion. ., . : , 
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peau , mais encore introduits dans les 
poumons , les intcjlins , &c. 

Quoique le froid ne foit, en aucune 
maniéré , là caufe de la mort des noyés , 
cependant il devient un obftacle crès- 
puilTant à leur rappel à la vie. C’eft 
pourquoi, après avoir ôté au noyé fes ha-! 
bits mouillés , on le frottera fortement 
& pendant un temps confidérable avec 
une toile rude qu’on tiendra auffi chaude 
qu’il eft pofïîble ; & auffi-tôt qü’un lit 
bien chaud aura été préparé , on le .metr 
tra dedans, en continuant de le frotrérï 
On appliquera aulfi des ferviettes biéri 
chaudes fur Vejlomac & fur le ventre , 
& des briques chaudes, ou des bou^* 
teilles d’eau chaude à la plante de fes 
pieds ou à la paume de les mains ( i )i 

(i) On ne peut faire aifez d’attention à l’ordré 
qu’on doit fuivre dans le traitement des noyés ] 
pour les rappelle! à la vie. M. Buchan pref- 
crit bien ici de commencer par les récIiaulFeri 
mais il n’en dit pas là’raifon : elle eft cepen¬ 
dant bien fimpte. Car comme on ne peut fe 
propofer de rappeller la vie dans un w^e/qu’au' 
tant que fon fang circuler , on fent dràbord 

que cet effet ne peut avoir lieu, que ce/àng ne (oit 
dans un état de fluidité propre à couler. Or j il 
ne peut acquérir cet état qü’autant que lé corps 
a été réchauffé de maniéré à avoir là tempéra-, 
ture capable de lui donner cette fluidité : donc 
on ne peut entreprendre aucun fécours aux noyés , 
qu’au préalable, on ne les ait fuffifammént ré¬ 
chauffés , pour que leur fmg devienne fluide. 
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On lui préfentera fouvent fous le nez 
des liqueurs volatiles fpiriiueufés for-r 


■ M. Tissot rapporte , comme on le verra plus 
bas, rhiftoirc d'une fille, qui confirme parfai¬ 
tement la néceffité de fuivre la méthode que 
nous venons de prefcrire. Cette fille retirée de 
,i’eau, après y avoir été long-temps, fut bien 
couverte de cendres chaudes , & la parole lui 
étant revenue, fes premiers mors furent. Je gele , 
je gele ; preuve que, malgré ce qu’on avoir fait 
pour la réchaufter, elle avoir encore un froid 
très-confidérable. Il feroit à fouhaiter , en con- 
féquence, qu’on joignît aux înftruments de la 
Boîte-entrepôt , dont nous parlerons plus bas , 
un petit thermomètre ioxt fimple , où il y eût 
marqué uniquement le 2.9e ou 50e dégré du thet" 
mometre de M. de RÉaumür, avec ces mots, 
(httleur du fang y ou quart dojt donner ouprocu- 
rer aux noyés. 

La chaleur naturelle & douce d’une ou d$ 
deux petfonnes en bonne fanté, couchées nuéa 
de chaque côté du noyé , a été falutaire dans 
bien des cas.. On met le malade fur un des cô¬ 
tés , & les perfonnesqai fe couchent avec lui, 
appliquent le devant de leur corps fur les deux 
feces du corps du noyé, La peau d’un mouton, 
qu’on écorche dans le moment, peut auffi s’em¬ 
ployer, avec avantage,.pour couvrir & réchauf¬ 
fer le malade. On tiendra , pendant tout ce 
temps, les fenêtres ou portes de la-chambre 
ouvertes. On n’y laifiera que les perfonnes qui 
font abfolument nécefl'aires j le retour du noyé 
à la vie dépendant beaucoup de la pureté & de 
raéiivicé de l’air qui l'environne. (Voyez le 
pian de la Société formée à Londres^ en faveur 
des noyés ^ inféré dans la troifieme partie, an¬ 
née 1774, du détail des fuccés de rétahlijfement 
çae la Ville de Varis a fait en faveur des per-, 
donnes noyées , par M. Pia.) 
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tes ; on lui frotEèrâ Vépine du dos Sc 
le creux de Vejiomac avec de ïeuu^de- 
vie^ ou àe Vefprit de vin chauds j on 
frottera encore les avec des 

prits volatils .6c on lui foüfflera, dans 
les narines i des ' poudres , tel¬ 

les que celles de tabac où de- marjolaine. 

Dans l’ihtehdon de rétablir la rcfpi.-. 
ration , il* faut - qù’uné ^ perfonnè vigou- 
reufe foufïle avec toute la; force dont 
elle eft capable , dans la bouche du ma¬ 
lade, en même-temps quelle lui pin¬ 
cera les narines avec les dôigts. Lorf- 
qu’elle fe fera apperçué par lelévatioii 
de la poitrine & dù^ ventre j que l’air a 
palfé dans les pnamows , & les remplir , 
elle celfera de fouftler ; alors preflant la 
poitrine & le ventre, pour faire fortir cet 
air qui y a été introduit, elle répétera 
cette opération'piùfîeùrs fois dé fuite, 
en faifant âinfi entrer l’air dans les poa- 
mons , & Ten reehaiîanÈ en comprimant 
la poitrine & le ventre ^ enfin en imi¬ 
tant , autant qti’il lui fera poflible , par 
cette refpiration artificielle, les effets de 
la refpiration naturelle. 

Lorfqu’bn ne peut réuflîr à faire en¬ 
trer l’air dans les poumons , en foufflant 
par la bouche , il faut tenter de l’intro¬ 
duire par rune des narines , l’autre 
N 5 
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étant exaébem ent fermée i (ainlî rqae U 
bouche.) - : , , ’ ; 1 

Le Dr. Monro prppofe à cet ef¬ 
fet un-tuyau de bois , difpofé par une de 
fes extrémités, f pour-remplir la narine-, . 
&ç par l’autre , pour , qu’une perfompe' 
puiflTe y fouler avec la. bouche.j oji 
pour recevoir le tuyau d’un foufflet qu’on 
emploiera ^îansda rnême t yue.: 

Quand enfin on ne peut pas intro¬ 
duire de l’air dans les poumons-, ni par 
la bouche.i. ni par la narine, il faut out 
vrir la traçhéf artere^ r^^is comme cette 
opération qu’on appelle., comme nous^ 
l’ayons déjà dit ^ brenohpiotniie'i vit ■p&\x% 
jamais être faite que'par-un Chirur¬ 
gien très-inftruit, nous ne nous arrête¬ 
rons pas à la décrire. 

On introduira de la fumée àt tabac, 
en forme àQ.Jayçmént\,ipzxyanus, pour 
irriter les itiçefiins. Qn a inventé plu- 
fieurs machines , pour ; adminiftrer ces 
lavements, $ç il faut les employer lorff- 
qu’on les a fous la main. (V. ci-après,- 
n. page 307 de ce Voh) Mais, à leur 
défaut, on peut fè fervir d’une, pipe or¬ 
dinaire. On etnpliu le fourneau de la 
pipe , de tabac hien allumé; djj. inttov 
duit le tuyau dans Je feuidem,eût.^ en 
enveloppe le fourneau allumé;^vec .uja 
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lïjorceau de papier-^ percé dé jplufieitfs- 
trous ; on fouftle fur le papier, de nia-ï 
niere à faire prendre â la fumée la di- 
reétion du tuyau, qui eft introduit dans 
le fondement 5 ou bien , on adapte^ 
au fourneau allumé de cette pipej le- 
fourneau d’une autre pipe , & on foilf-- 
fle par le tuyau de cette derniere. On 
peut encore introduire la fumée de /û- 
Aac , de la maniéré fuivante : on prend 
une canule de feringue ordinaire , à la¬ 
quelle on adapte une petite vèffie j ou 
un petit fàc , & on introduit la canüle' 
dans le fondement. On ferme l’ouver-^ 
rure du fac ou de la vefîîe avec le tuyaU' 
de la pipe , autour duquel on ferre for-= 
rement le fac j on allume le fourneau' 
de la pipe , & on dirige la fumée, com¬ 
me ci-delïüs. Dans lé cas bà l’on feroit 
dans l’impoffibilité d^’introduire dé la- 
fumée de tabac demies intejiins^ il faut 
recourir aux lavém^nts d;’eau chaude, à 
laquelle on ajoutê^n peu de [et ^ de 
vin , ou de liqueurs fpintueufes , ^ bn 
les renouvelle plufieurs fois : on peut les 
adminiftrer avec l’inftrument ordinaire 
à donner des lavements , c’eft-à-dire , 
avec un fac ou une veflîe garnie de fon- 
tuyau : mais , comme ils doivent péné¬ 
trer très-avant, il vaut beauco.up mieux- 

N 
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empipyeç/une; feringue d’une certainê- 
grandeur. 

Tandis qu^on eft occupé de ces fe- 
cours , quelqu’un préparera un bain 
chaud y dans lequel on naettra le noyé y 
fi ;ies moyens, déjà tentés font fans fuc- 
cès. Lbrfqu’on n’eft pas dans le cas de 
pouvoir faire ufage du bain ,, il faut en- 
levelir le corps du malade dans du.fel» 
.du fable > du grain » des cendres, &c., 
le tout bien chauffé. 

M. Tissot fait mention d’une fille 
qui fut rappellée à la vie, après avoir 
été retirée de l’eau, tout le corps enflé 
& gonflé , ayant toutes les apparences 
de la mort. On l’étendit nue, fur des 
cendres chaudes ; on la couvrit d’autres 
cendres également chaudes j on lui mit 
fur la tête Un bonnet, & un bas au¬ 
tour de foa cou , qui éroient remplis 
de cendres, & par-deflus le tout des 
couvertures. Après, être reliée; une de¬ 
mi-heure dans cette fituation , fon 
pouls revint , elle recouvra la parole , 
& s’écria , Je gete , je gele. On lui donna 
un peu d'eau-de-vie de cerifes , & on la ' 
laiflà huit heures enfevelie fous la cen¬ 
dre. Au bout de ce temps elle en for- 
tit, fans autre mal, qu’une laflîtude ou 
foibleire qui fe diflipa en peu de jours. 
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îi dit encore qu’un homme fut rappelle 
à la vie, après être refté fix heures fous 
l’eau , par la chaleur d’un tas de fu¬ 
mier (i). 

Avant que le malade donné quelques 
lignes de vie, & qu’il foit capable d’a¬ 
valer, il feroit inutile & même dange¬ 
reux, de verfer aucune liqueur dans la 
bouche. Cependant on peut lui humec¬ 
ter fouvent les levres & la langue , avec 
une plume trempée dans de ^eau-de- 
yie chaude , ou d’autres liqueurs fpiri- 
tueufes^ fortes ^ & auHi-tot qu’il, a re¬ 
couvré la faculté d’avaler, on peut lui 
donner de temps en temps une cuille¬ 
rée de vin chaud , ou de quelqu’autre 
liqueur cordiale. 

Il y en a qui recommandent de don¬ 
ner au noyé un vomitif dès qu’il eft un 
peu ranimé y mais il eft toujours beau¬ 
coup mieux de le faire vomir, fans avoir 
recours à Xémétique. On pourra tenter, 
à cet effet , de chatouiller le gofîer & 
la gorge avec la barbe d’une plume 
huilée, ou quelqu’autre corps doux qui 

(i) Voyez les réponfes de M. Pia , aux Let¬ 
tres de M- l’Abbé Jacquin , au fujet des cen¬ 
dres chaudes , page 83 du détail des fucces de 
Vétdhlijfement (ÿie la Ville de Faris a fait en fa¬ 
veur des noyés , féconde édition , & page lé da 
fufplément h ce_ détail , &c. 
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ne foit pas dans le cas de fatiguer ou 
de nuire à ces parties. M. Tissot re^ 
commande de donner, dans ce cas, 
Voxymel feilUtique , à la dofe d’une cuil¬ 
lerée , délayée dans un peu d’eau , & 
répétée tous les quarts d’heure, jufqu’à 
ûx fois j ôc lorfqu’on n’a pas cç remede 
fous la main , il confeille de lui fubA 
tituer une forte infujion de fauge ^ de 
fieurs de camomille , ou de chardon bé-: 
ni, adoucie avecle miei, ou lîmplemenE 
de l’eau chaude , à laquelle on ajoute un 
peu àe- fel commun. Mais il faut ob- 
ferver qu’en confeillant tous ces reme- 
des, M. Tissot ne yeut pas qu’on les 
donne eh alTez grande quantité pour ex¬ 
citer le vomijfement ; car il ne le regarde 
nullement comme placé dans ces. occa- 
lî*ons. 

' Lorfque le malade a commencé à don¬ 
ner quelques fignés de vie , il faut bien 
fe donner de garde de difcontinuer les 
fecours ^ car quelquefois il expire après 
ces premières apparences de réfurrec- 
tion. U faut, au contraire, continuer 
toujours \qs fomehtaiîons. chaudes & 
ritantes , & lui donner fouvent de pe¬ 
tites quantités de liqueurs cordiales. En¬ 
fin , quoiqu’il foit manifeftement rap? 
pelle à la vie, il lui refte quelquefois 
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âe Vopprejfion i de la toux', desimouve- 
ments fièvres j fymptomes qui conf^ 
tituent'une véritable maladie. Il faut, 
dans ce cas , faigner le malade du bras, 
lui faire boire de grandes quantités àUau 
d'orge, de fleurs de fiureau ou de toute 
autre tifane peUorale adoucijfante {i). 


(i) On obfervera que M. Buchan ne con- 
feille la faignée qu’après que le malade eft ma- 
nifeftement rappelle à la Vie, & lorfqu’ii y a 
opprejfion, toux , fievre , &c. En efFct, \z faignée 
ne doit point être pratiquée indifFéremment dans 
to 5 s les cas de mort apparente , 8c , à plus forte 
raifon , fur les corps froids & glacés. Il n’elt 
pas raifonnable , dit le Doéfeur Alexandre 
Johnson , de la tenter avant que le corps aie . 
recouvré un peu de chaleur : elle ne doit pas 
être regardée comme abroiument nécelTaire en 
pareil cas : on a même vu fouvent la faignée re¬ 
tarder & rendre plus lent le retour à la vie , 
& quelquefois elle a été fatale _au fujet qu’on 
s’eftorçoit de rappeller. Quelque bon effet qu’on 
attende de Is. faignée, il eft important d’avertir 
qu’elle ne doit pas être un des prémiers fecours 
employés pour ranimer la vie : l’écoulemént du 
fang empêche évidemment la continuation des 
opérations plus néceflaires & plus adives : 8t 
le bandage, arrêtant le fang, arrête ou détruit 
une partie du mouvement des fluides 8c des yô- 
lides que l’on cherche à rétablir , par les fe¬ 
cours auxquels on doit avoir j)lus de confiance. 

Les fecours que l’on donne aux noyés ^ & au¬ 
tres perfonnes qui ont le irialheüf d’être privées 
de toutes les apparences de la vie, /doivent être 
continués pendant long-temps, & au moins 
pendant fix heures, fans fe décourager, enfiti 
jufqu’à ce que le'fujet ait entièrement recouvré 
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Les perfonnes qui ont le. malfeéür ï 
pat une chute, des coups, la fuffoca-' 


la vie, ou q-uil foit bien confiant qu.on ne 
peut la lui rendre , le corps étant devenu encié-, 
rement froid & raide. (Voyez troifieme Partie 
àa détail y &c*, page 191 & fuivd 

Nous croirions manquer à- la reconnaiflance, ' 
que tout bon Citoyen doit à la bienfaifance 
des Officiers municipaux de cette Capitale, fi 
nous gardions le filence fqr les fecours gra¬ 
tuits, & meme récompenfés , que, par leur or¬ 
dre, on donne & on doit donner aux neyés^ 
C’ell à l’humanité & au zele de M. Pia , an¬ 
cien Echevin, que nous devons l’établiffemenE 
^ue la Ville de Paris a fait en faveur des noyés y 
a l’inftar de celui d'Amfterdam , & qui a été 
imité par la plupart des Villes de France, d’An¬ 
gleterre, d’Allemagne, d’Italie, &c. Depuis le 
mois de Juin 1771, que fubfifte cet établilTe- 
ment, jufqu’àla fin de Tannée derniere 1776, 
on a fauvé cent foixante dix-huit perfonnes, 
dans la feule Ville de Paris , & peut-être au¬ 
tant dans les autres Villes du Royaume , qui 
fe font emprelfées de marcher fur les traces de 
la Capitale : c’eft donc plus de trois cents per-: 
forines rendues à la fociété, & qui, avant cette 
époque, euflent péri, quoiqu’encore en vie ; & 
il y a lieu de croire que par les foins que le 
Bureau de la Ville fe donne tous les jours, par 
les fecours multipliés qu’il emploie, par les inf- 
trudions qu’il répand, on en fauvera dans peu 
de temps un bien plus grand nombre. 

Nous croyons ne pouvoir mieux faire , fur 
tin fujer de cette importance, que d’ajouter, au 
texte de notre Auteur, Tèxtrait de VAvis, pu¬ 
blié en I77Z , par MM. les Ÿrévk des Mar¬ 
chands & Echevins y concernant les perfonnes noyées 
qui paroijfent mortes, & qui ne l'étant pas , pett- 
fent recevoir des fecours pour être rappelUes a />* 
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tîon , &c. de paroître privées de la vie, 
doivent être traitées pat les mêmes 

vie. On eft dans l^ufage de coller eet abrégé 
fur le devant de la Boîte-entrepôt, afin qu’étant 
à portée d’être lue plus aifément, il s’inculque , 
d’autant mieux , dans la mémoire des Sergents 
& foldats dés corps-de-gardes, & que ceux-ci, 
le fachant par cœur, puiflent être dans le cas 
de coopérer tous enfemWe à l’adminiUrarioa 
des difiérents fecours. 

“ Les Prévôt des Marchands & Lchevins , vou- 
J, lant détruire l’abus funefte de là fufpenfion 
itpar les pieds ^ ainfi que du' roulement dans un- 
,, tonneau défoncé , commencent par profcrire 
,, ces deux moyens, comme téméraires & dan- 
j, gçreux. Inftruits d’ailleurs des fuccès multi- 
,, pliés qu’ont eu différents fecours donnés à des 
„ perfbnnes noyées , ils s’emprefTent de les indb 
„ quer à leur^ Concitoyens , & les follicitent à 
J, ne pas les négliger, toutes les fois'que l’occa-* 
„ lion fe préfentera de les employer. 

J, Ces moyens falutaires confiftent ^ 

,, 1°. , à déshabiller le noyé , l’ell'uyer avec 
3, «»ne fiasclle, l’çnvelq^per dans une couver- 
3, ture y. l’agiter en dlitcrents Cens , (Voyez 
„norc r, p. 194 dè ce Vol.) le lailfer peu fut 
„ le dos, & le tenir chaudement, s’il eft pot 
3, fible , fans cependant lui intercepter l’air. 
,, (V. note I , p. 19 î de ce Vol.) 

,, a®. Lui faire entrer de l’air dans les pou- 
„ mons , en lui foufflant dans la bouche, par le 
,, moyen d’une canule, (Voyez à la fin de cette 
„ note, la defeription de la Boîte-entrepôt y ) Sc 
y, lui pinçant les deux narines. 

,, î®. Lui introduire dans les intefiins de Iz 
„ fumée de tabac , qu’on trouvera dans tous les 
,, corps-de-gardes, ainfi qu’une canule à bouche. 

,, 4“. Lui chatouiller le dedans du nez & de 
^ la gorge avec la barbe d’une petite plume > lui 
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moyens j à peu près, que celles qui font 
reliées quelque temps fousTeau. J’ai vu 



„ fouffler dans le aez du tabac ou de la poudre 
,,fternutatoire, lui préfenter fous le nez de 
3, prit volatil de fel ammoniac , ainfi (Jue de la 
33 fumée de tabacs 

,, f®. Lui frottet toute la furface du corps âvec 
jy de la flanelle imbibée à’eau-de-vie camphrée 3 
J, & , fi l’on juge qu’il eft en état d’avaler , lui 
,, faire prendre fuccelfivement une bu deux cuil- 
„ lerées à’eàu-de-vie camphrée. 

3, é®. Enfin J continuer long-temps tous cês fé- 
aj cours, fans, que l’un puifle préjudicier à Tau- 
J, tre. La perfévcrance eft d’autant plus indif* 
,3 penfable, que ce n’eft fouvent qu'après deux 
„& même fix heures, d’un travail non inter- 
„ rompu, que les premiers fignes de vie eora- 
„ mencent à fc manifefter. 

„ Le Sergent de chaque corps-de-garde eft 
,, tenu de fournir la Boite-entrepot , contenant 
,, lefdits fecours, à la première requifition : il 
,, l’accompagnera lui-même , ou la fera accoffî- 
,, pagner pâr un foldat au fait & intelligent. 

„Ii fera i 4ans les vingr-quar^S iiCures. fqn 
„ rapport au Bureau de*"la Ville, de l’ulagè 
3, qui aura été fait defi^ts fecours. 

„ Il entretiendra for! entrepôt toujours en bon 
,, état : en conféquence, il le fera compléter, 
,, & il aura foin de nettoyer les machines tou- 
i,.tes les fois qu’on en aura fait ufage. Il s’y 
,, fera tons les mois une vifite, pour afiurer le 
„ Bureau des foins qui auront été pris. 

„ Le Bureau de la Ville accorde une fomme 
,, de quarante-huit livres à partager entre ceux 
„ qui auront fauvé un noyé, en le rappellant à 
,, la vie , fuivant la diftribution indiquée par 
3, l’Avis, & aux conditions qui s’y trouvent 
„ énoncées. 

,, Si les moyens employés n’ont pas eu le fuç» 
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en homme , tellement étourdi, pour 
être tombé de cheval, qu’il refta pen-' 

.„ cès defiré, le Sergent ou foldat aura foin de 
„ requérir la garde de Paris, pour lui remettre 
J, le cadavre avec toutes fes dépendances, afîa 
„ que les Officiers du Châtelet où autre à qui 
„ il appartiendra, en prennent connoiflance. 

,, On prévient que, dans tous les cas, les frais 
,, extraordinaires feront rembourfés , pourvu 
„ qu'ils foient jugés néceflaires. „ 

La Boite-enirepôt , (c’eft le nom qu’on a donné 
à la Boîte qui contient les fecours, qu’on doit 
adminiftrer aux noyés) la Boîte, dis-je, con¬ 
tient , 1°. quatre rouleaux de tabac à fumer , de 
demi-once’chacun. i". Une petite 'Boîte renfer- 
ïnatit plufieurs paquets à'émétique \ de trois grains 
chaque. 3°. Deux bouteilles de pinte , remplies 
^eau-de-vie camphrée , animée avec Befprit vo¬ 
latil de fel ammoniac. 4°. Un flacon de cryltal, 
contenant de ï'efprit volatil de fel ammoniac. 
f?. Une cuiller de fer étamé. 6^. Une cou¬ 
verture de laine y en forme de tunique. 7°. Un 
bonnet de laine. 8”. Deux frottoirs de laine. 
9®. Une canule à bouche , pour fouffler l’ait 
dans les poumons-. iû°. Une machine appellée 
fumigatoire, ààm laquelle on allume le tabac y 
par le moyen d’un fouffiet , qui fcrt également à 
pouflfer la fumée dans lé chapiteau de la machi¬ 
ne , au bec duquel on a adapté un tuyau flexi¬ 
ble , gui ,fe termine, par une canule , qu’on 
introduit dans le fondement : cette canule eft 
double, pour que l’une fupplée à l’autre, lorf- 
qu’elle le trouve engorgée. 

Il y a une pareille Boîte dans chaque corps- 
de-garde des ports de la Ville de Paris. Toutes 
les "grandes Villes l’ont prife pour modèle , & 
l’ont également dépofée dans leurs différents 
quartiers. La plupart des Seigneurs en ont fait 
^ire de femblables, qu’ils tiennent dans leurs 
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dant fi^ heures abfolutnenc privé d« 
tout fîgtre de vie. Cependant cér hom¬ 
me , après avoir été faigné & reçu- les 
fecours propres à entretenir la chaleur 
vitale , revint, & fut parfaitement ré¬ 
tabli en peu de fours. Le Dr. Alexan¬ 
der , ( dans les Effais de Médecine 
& de Littérature d'Edimbourg j ) rap¬ 
porte une obfervation à peu près fem- 
blable. Un homme , qui, après avoir 
reçu un coup dans la poitrine y a voit 
tous lès fighes de la mort, fut refTuf- 
eité par un bain d'eau chaude ^ dans le¬ 
quel il relia quelque temps. Ces exem¬ 
ples , & plulîeurs autres de cette na¬ 
ture , que je pourrois citer, nous con- 
duifent à tirer cette eonféquenee im¬ 
portante ;; c’éft qu’une partie des per^ 
fonnes qui meurent par des chutes y des 
coups , ôsc. pourraient être rapprellées à 
la vie' f fi cm employait auprès d'elles 
les moyens appropriés ,■ & quon 'lés con¬ 
tinuât pendant un temps convenable (t). 


Châteaux pour Purilité de leurs vaffaux , ou 
tïu’ils ont confiées aux Curés de leurs Paroifles : 
de forte qu’àélueUement il n’efl: prefque pas un 
feul canton dans le Royaume où l’bn’ ne fort 
à portée de faire ufage des fecours offerts aux 
noyés. (Y^. la première partie du détail , &c., 
fécondé é-dition, p. 71.) V 

(i) Il eft d'obfervation que les léceurs em» 
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f ni. 

Des Vapeurs nuîfibles & fuffoquantes, ^ 

L’air peut êtr^ reudu uuifible ^ axe* 
me mprtel de plujGeurs maniérés, 
Lorfqu il eft privé de fes principes yi^- 
vifiants. Lptfqu’il eff imprégné d’ex^ 
halaifqns fubtiles , &c. Ç’eft ainfi que 
l’air, qui a pafle à travers du charboQ 
enflammé , ou de tout autre ohauffage 
enfeu, ne pept plus , ni entretenir ce 
même^eu, ni entretenir la vie des ani¬ 
maux. pe*là le danger de dormir dan? 

ployés pour râppeller lès noyés à la vie, (ex¬ 
cepté celui de récHaufFer , <jui rie peut corive- 
nit qu’aux noyés & à ceux qui fiant faifis par 
le froid , comme nous le verrons ci-apr^s.) çoiir 
vîénneht contre tout ce qu’on appelle mort fp.- 
bïte ,■ quelle qu’en foit la caufe -, convulfions , 
accès de colerf , froid, apoplexie , ftrangulaiion i 
goutte remontée i étouffement par la foudre, &c. 
Souvent dans tous ces'câs, il n’y a que laref- 
jjir^«o»..d’interceptée," & il fuffit delà rçtablir; 
Il .en eft des hommes noyés, fulFoqués, étranT 
glés, comme des animaux à qui l’on a foufr 
trait d’air dans la machine pneumatique : cês 
animaux parpiflent rncirt? ,• on les reflufcite ea 
leur rendant l’air. Il faut diftiuguer la mort, 
de la ceffation'de la vie. La vie coiififte dans 
le-mouvementïa -rnort dans la deftruâion ott 
jiiffolution.^ Quand ;Iâ diÇolutiori n’a pas encore 
çù lieri, rendez le mpuvenient, vous rendez la 
vie. (Gai^tü d Agriçulture , foUo lyz, 6 
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des chambres fermées, & dans lefquel- 
les il y a du charbon allumé. Les uns , 
à la vérité , prétendent que le danger 
vient de ïhuile fulphureufe qui s^'exhale 
du charbon , & qui fe répand dans la 
chambre ; les autres prétendent qu’if 
vient feulement de la quantité de l’ait 
de la chambre , altéré par le feu feul. 
Mais , quoi qu’il en foit de ces deux 
opinions, il n’en eft pas moins certain 
qu’il faut éviter , avec le plus grand 
foin, les vapeurs du charbon. 

En général, il eft dangereux de cou¬ 
cher pu de dormir dans de petites charn- 
bres'oii il y a du feu , quel que foit le 
genre de chauffage. Dernièrement qua¬ 
tre perfonnes furent trouvées fuffoquées, 
pour avoir couché dans une chainbre où 
on avoit laiffé confumer une petite quaa'^ 
tité de charbon de terre allumé. 

; Les vapeurs qui s’exhalent du vin , 
du cidre , de la biere , de toute autre 
liqueur en fermentation , contiennent 
quelque chofe de mortel qui tue de là 
même maniéré que la vapeur_du char¬ 
bon.'(i) De-là le danger d’entrer dans 

fi) Il eft' bien prouvé aujourd’hui gue routés 
ces vapeurs qui s’élèvent des fubftanfces , 'àinfl 
na fermentation ^ font du même genre que cel¬ 
les qui viennent du cliarbon, & qu’elles formens 
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tin cellier, dans une cave , dans lefquels 
il y a une grande quantité de liqueurs 
en fermentation , fur-tout s’ils ont été 
tenus fermés pendant quelquè temps. 
Qn a mille exemples de gens tués tac 
le champ, en entrant dans ces lieux ^ 
& d’autres qni ont eu beaucoup de peine 
à échapper au danger. 

Quand on ouvre des fouterreins, 
fermés depuis long-temps, ou quand 
on nettoie des puits profonds, qui n’ont 
pas été vuidés depuis longues années, 
les vapeur^ qui s’en exhalent, produi- 
fent le§ mêmes effèts que celles dont 
nous venons de parler. C’eft pourquoi 
pn ne doit point defeendre dans les 
puits , dans les PotTes , &c., dans d’aU’* 
très lieux humides & profonds qui ont 
été long-tenaps fermés j avant qu’ils aient 
été fuififamtrient purgés de leur air mc^ 

une efpece de gas ou de vapeur élaflique , à la¬ 
quelle on a donné le nom un peu extraordi-» 
naire'd’/^îV fixe '. Car on ne fait ce que l’on veus 
dire par de ï’air- fixe. Ce qu’on fait de mieux 
aujourd’hui, c’eft que ce gas, ou cette vapeur 
UafliqHe eft un véritable , & qui-, lorfqu’oa 
en a ikturé des jïÆ-ahV , eryftallife avec, eux; 
Comme on avoir nié d’abord que cette vapeur 
fm acide , oh traita Un peu càValiérémént M, 
le Comte de Milly J dé l’Académie Royale des 
Sciences , qui avâïf le premier avancé cette opi¬ 
nion en France ; cependant on fut obligé dç 
fonveair dans la fîûte qu’il avoir raifon. 
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fhitïque , en y- brûlant de la foudre à 
canon. Il eft facile de reconnoître quand 
Tait de ees lieux ell mal-fain & mor¬ 
tel. On y defcend une chandelle allu¬ 
mée 5 du bpis J de la paille enflam- 
paés, &c. Si ces corps conjtinuent dé 
brûler, on peut y defcendre en fureté j 
mais s’ils s^’éteignent fubitément, jl faut 
bieii fe garder d’y entrer , que l’air n’ait 
été purifié par le feu,. 

La fumée des lampes & des chan^" 
déliés , fur-tout quand on les étéint, 
agit comme les autres vapeurs, quoi¬ 
que plus foiblement & plus lentement. 
On a cependant des exemples de géns 
tués par la feule fumée de lampes éteintes 
dans de petites chambres bien clofes, 
& les perfonnes qui ont la poitrine foi- 
ble & délicate, font, pour l’ordinaire, 
promptement faifies par fie fortes up- 
prejfions, lorfqù’elles fe trouvent dans 
des appartements ou il y a beaucoup 
de lumières. 

Ceux qui Tentent le danger de ces 
vapeurs , & qui, en conféquence, fe 
retirent dès qu’ils fe trouvent affedés, 
font ordinaifement foulagés dès qu’ils 
font au grand air, où, s’il leur refte un 
mal-aife , ils fe rétabiiflènt parfaite¬ 
ment, en buvant un peu d’eau de 
vinaigre y 
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vinaigre , ôu de limonnade chauds. Mais 
iorfque l’efFet de ces vapeurs eft tel que 
les perfonnes en perdent la connoilîance 
5 c le fentiment, il faut avoir recours aux 
moyens faivants , t-outes les fois qu’on 
peur les rappeller à la vie. 

Il faut expofer le malade à un ait 
très-pur , frais & libre. On lui fera ref- 
pirer Tels volatils ^ ou d’autres fubf- 
tances irritantes. On lui fera en mê¬ 
me-temps une faignée au bras, & fi 
elle ne fuffit pas, on le faignera de la 
■gorge. On -lui mettra les pieds dans feau 
chaude , ëc on les-lui frottera fortement. 
•Enfin dès qu’il pourra avaler , on lui 
fera boire de la limonnade ^ ou de l’eau 
5 : du vinaigre,^ auxquelles on ajoutera 
•un peu de rntre. 

Il faut bien fe garder dbublier les 
lavements aiguifés : on les prépare en 
ajoutant, auxordinaires^ deux 
■onces Jirop de noirprun y & autant de 
teinture de féné , ou , à leur défaut, 
demi-once de téréhenthine de Venife ^ 
dilToute dans un/aune .d’cta/i Si l’on n’a 
point ces 'médicaments fous la main , on 
mettra tout fimplèment dans lavement 
deux ou trois bonnes cuillerées fel 
commun. Pour rétablir la chaleur vitale , 
la cinçulaîion , &c. , il faut employer 

Terne IF, O 
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les moyens que nous avons recommande* 
au commencement de ce Chapitre. (V. 
ci-devant §. I & II.) 

M. Tossach , Chirurgien à Alloa , 
rapporte robfervation d’un homme fuf- 
foqué par la vapeur du charbon de terre 
allumé, & il dit qu’il l’a rappelle à la vie 
en lui foufflant dans la bouche, en le 
faignant au bras , en l’agitant , & le 
fâilant frotter fortement par tout le 
corps. Et le Doéteur Frewen, de Suf- 
fex, rapporte qu’un jeune homme fut 
fuffoqué par la vapeur du charbon de 
terre; mais qu’il fut rappellé à la vie, 
après l’avoir plongé dans de l’eau froi¬ 
de, ôc enfuire mis dans un lit chaud. 

L’ufage de plonger dans l’eau froide 
les perfonnes.fuffoquées parles vapeurs 
du charbon , paroît être dû à l’expé¬ 
rience journalière ,. faite fur les chiens 
fufFoqués, par les vapeurs de la grotte 
du chien en Italie ; on les jette dans le 
lac Agnano qui touche à cette grotte, 
& ils reviennent fur le champ ,({). 


(i) L’eau la plus (impie & la plus naturell* 
cft reconnue pour être le vrai [pécifique des fitf- 
focMions , caufées par- les vapeurs méphitiques 
du charbon, des liqueurs en fermentation , des 
fouterreins, des mines , &c. La maniéré de l’em¬ 
ployer cft limple, faciles à la portée de tou- 
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§. IV. 

Des Effets du très-grand Froide 
Lorfquô le froid eft extrême , 8c 


tes fortes de perfonnes , {ans en excepter les 
moins intelligentes & les plus pauvres.. 

Il faut déshabiller la perfonne fufFoquée^ & 
la tranfporter dans le lieu le plus aéré de la 
maifonj mêmedans la cour , dans le jardin, &c. 
On l’aflied nue fur une chaife ; on l’y fixe de 
maniéré à ne pouvoir vaciller pendant l’admi- 
niftration des fecours , & plufieurs perfonnes , 
qui fe fuccedent, lorfqu’elles font fatiguées par 
cet exercice i lui jettent, fans interruption, de 
l’eau la plus froide poflîble , au vifage feule¬ 
ment, 3 c non ailleurs, en fe fervant d’un go¬ 
belet, ou d’un pot quelconque : cette eau fe 
puife dans des féaux qu’on a fous la main , & 
que d’autres affiftants ont le foin de remplir, 
à proportion qu’elle manque. Cette opération, 
faite par plufieurs perfonnes alternativement , 
doit être pratiquée avec vigueur, & continuée 
pendant plufieurs heures , fans relâche, oujuf» 
qu’à ce qu’on apperçoive quelques figues de vie , 
qui fe manifeffcent par de petits hoquets. Alors fi 
on peut ouvrir la bouche au fulFoqué, on tâche 
de la contenir ouverte, en lui enfonçant, entre 
les dents, de petits morceaux de bois , pour 
pouvoir lui faire avaler quelques cuillerées d’eau , 
on lui placer fur la langue du fel de cutjtne en 
poudre. On lui introduit dans les narines de 
Vefprit volatil de fel ammoniac , dont on a im¬ 
bibé des papiers roulés en forme de meche, 3 c 
qu'on a foin de renouveller. On reprend en- 
fuire , 3 c très-promptement la projeétion d’eau 
froide au vifage , (car l’interruption qu’on en 
a faite doit être très-courte,) & on la continue 
jufqua ce que le malade donne des preuves 
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qu’une perfomie y refte expofée trop 
long-temps , il peut lui donner la mort y 


- décidées de çonnoiiTance, & qu’il çommeuce à 
articuler des mots. 

Aux hoquets fuccedent le vomijfement & un 
tremblement univer/el j & fi la connoiflanee 
fubfifte & fe fortifie, on tranfporte le malade 
dans un lit légèrement badiné j on l’eduie avec 
des ferviettes chaudes, & deux perfounes font 
occupées à lui frotter , l’une le tronc , l’autre 
les extrémités j à lui fair,e refpirer de Vefprit vo¬ 
latil de fel ammoniac, & avaler quelques cuille¬ 
rées d’une potion appropriée à fon état. 

On a foin d’entretenir dans la chambre du 
malade un cotirant d’air ; autrement fon réta- 
blilfement pourroit n’être que momentané ; & 
s’il retomboit dans fon premier état d’infenfibi- 
lité , il faudroit recommencer la projed-ion d’eau 
ifoidc , 6c la continuer, comme on l'a dit ci- 
devant. 

On a attention alors de faire prendre au 
malade des lavements purgatifs les tama¬ 
rins 8c l’eau de [avon , ou tels qiK M. Büchan 
V ient d’en propofer ; 8c il eft elfentiel qu’il foie 
onfuite purgé fouvent. 

On n’a recours à la faignée, que lorfque le 
malade'a recouvré fes fens 6c fa chaleur; (V. 
note I , p. Î03 de ce Vol.) que lorfqu’il pa- 
, roît d’une corifiitution fanguiney qu’il a le pouls 
■ plein &L inégal, Sc qu’il fe plaint d’une pefan- 
teur de tête. Pour lors , on lui preferit le bain 
de pied , 6c, en même-temps , on le faigne au 
-bras : mais ces foins ultérieurs doivent erre di- 
ligés par un homme de l’Art, qu’il convient de 
confulter. 

Il eft encore important d’avertir que ces mê- 
ines Iccours ont été employés , aum efficace- 
ïnent pour les perfonnes fuffbquées par leffet 
4 « toflflçnç, par la valeur des cuves conte- 
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parce que , en coagulant le fang dans 
les extrémités , & en en forçant une 


nant des liqueurs en fermsniatian , ainfl que par 
les émanations qui réfuitent de l’ouverture de 
puits, cloaques , folFes d’aifance , &c., depuis 
long-temps fermés. 

Comme le fea de charbon ou de braife eft 
d’un ufage journalier parmi les pauvres & in- 
difpeafable pour un grand nombre d’Artifans . 
& d’Artiftes qui ne pourroient y fuppléer d’uné 
maniéré moins défavanrâgeufc, on ne fâuroit 
trop répéter & publier qu’il exifte des moyens 
de prévenir les fâcheux accidents qu’occafionne 
ce chauffage , & que ces moyens font auffi {im¬ 
pies & plus faciles encore que ceux que nous 
venons d’expofer, pour en détruire les effets. 

Il fuffit de tenir fur la poëk , fur le four¬ 
neau , fur le réchaud , &c., qui contient les ma¬ 
tières embrafées, une petite terrine, ou un vaif- 
feau quelconque à large ouverture, rempli d’eau : 
eette eau, échauffée par le charbon ou la braife 
allumée, fe réduit en vapeur, qui , fe répan¬ 
dant dans la chambre , & fe confondant avec 
l’air, de Yathmofphere , en corrige- Yélafiiciîé , 
& l’empêche d’être'aullî funefte , qu’il à cou¬ 
tume de l’être en pareilles circonflânces, lorC- 
qu’on n’a pas pris cette précaution : on renou¬ 
velle cette eau à me fure'qu’elle fe tarit, & tant 
qu’il y a du feu de charbon dans la poêle. Nous 
devons^ la connoiffance de ce procédé impor¬ 
tant, à M. Parmantier , Profeffeur au Col¬ 
lege Royal de Pharmacie, qui, dans un excel¬ 
lent Mémoire fur l'eau de la Seine , nous ap¬ 
prend qu’un pauvre homme étoit dans Pufaga 
de mettre, pendant l’hiver, au pied de fôn lit, 
un pot rempli de braife , & qu’il plaçoit fur 
cette braife , fans l’étouffer, un vafè plein' dkau ; 
qu’ayant oublié , un foir. de mettre le vafe fur 
le pot, il fut trouvé le lendemain matin fans 

O r 
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trop grande quantité vers le cerveau I 
le malade meurt dans une efpece d’^r- 
poplexic y précédée d’un airoupilTemenE 
infurmontable. Les voyageurs qui fe 
trouvent dans'ce cas, doivent, auiri-tôt 
qu’ils fe fentent aflbupis, redoubler d’ef» 
forts pour fe tirer du danger imminent 
auquel ils font expofés. Le fommeil qu’ils 
font enclins à regarder comme une efpece 
de foulagement au froid qu’ils endurent, 

connoiifance , ni fentiment; mais on fut affcz^ 
heureux pour le rappeller à la vie. 

Cependant il ne faut pas négliger d’établir 
dans la chambre , autant qu’il eft pofTible, u» 
courant d’air extérieur, proportionné à la quan- 
Ücé de vapeurs qu’on auroit à redouter, pour 
faciliter la fortie de l’air élafiique, tour com¬ 
biné qu’il foit, avec les vapeurs aqueufes. 

La plupart des moyens, que nous venons d’ex- 
pofer , font extraits d’un Mémoire excellent futt 
les fmefies effets dn chesrhon allumé, publié par 
M. Harmant , de l’Académie de Nanci , & 
Confeiller-Médecin ordinaire du feu Roi de 
Pologne, Duc de Lorraine & de Bar dans le- 

g uel il détaille, d’une maniéré très-intérelFante , 
:s nombreufes cures qu’il a opérées en fuivant 
kZ méthode que nous venons d’expofer. (Voyez 
VAvis du bureau dadmmifiration del'llôpital-Gé~ 
tiéraly publié & affiché, pour que les moyens qu’ii 
propofe, mis à la portée de tout le monde in- 
diftinékement, puiflent être pratiqués, non-feu¬ 
lement toutes les fois que la fuffoeation, par 
le -charbon , fe préfenteroit, mais encore dans 
tomes les fuffocatioas, par le tonnerre, par les 
liqueurs en fermentation , par les cloaques , k$ 
foffies d’aifance, &c. , cinquième partk du 
tail^ &c., page 114 & fuivJ 
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devient mortel, s’ils ont le malheur de 
s’y livrer. 

Mais heureufement de pareils effets 
du froid ne font pas communs dans nos 
climats. Il arrive cependant très-fou- 
vent que les mains & les pieds des voya¬ 
geurs font tellement engourdis ou ge¬ 
lés, que la gangrène devient à craindre, 
fi dn ne prend pas les précautions né- 
cefTaires pour la prévenir. Cependant 
on ne peut trop en avertir ; le plus grand 
danger naît, dans ces circonftances , de 
l’application fubite de la chaleur. Il eft 
tirés-commun de voir ceux qui Ont les 
pieds ou les mains engourdis par le 
froid, les approcher du feu j mais la 
raifon & robfervation démontrent qu’il 
n’eft pas de conduite plus imprudente , 
ni plus dangereufe. Tous les payfans' 
favent que fi on mec dans le feu ou 
dans de l’eauxhaude , des aliments, des 
fruits, des racines , &c. gelés, elles fe 
pourriffent & tombent dans une efpece 
de gangrena , fi cela peut fe dire, & que , 
dans ce cas , le feul moyen de les ren¬ 
dre mangeables, eft de les plonger, pen¬ 
dant quelque temps, dans l’eau froide 5 
& lorfque les animaux fe trouvent dans 
les mêmes circonftances, ils doivent être 
traités de la même maniéré. 

O 4 
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Lorfque les pieds & les tnains fon# 
engourdis par le froid, il faut donc,, 
ou tes plonger dans l’eau froide, ou les 
frotter avec de \x neige ^ jufqii’àce qq’ils- 
aient recouvré leur chaleur naturelle & 
leur fenfibilité. Enfuite on tranfportera. 
le malade dans un lieu un peu chaud,, 
on lui donnera quelques tatles. de thé 
ou ééînfufion de fleurs de fiipeau , édulr 
Corée avec le miel. 11 n’y a perfonne qui 
îî’aic obfervé que lorfqu’on a les mains, 
rrès'froidês, le meilleur moyen pour 
les échauffer , c’efl: de les laver dans 
l’eau froide, & enfuite. de continuer i 
les frotter fortement pendant quelque, 
temps^"' 

Loifqu’une perfonne a été expofée-au, 
froid 5 pendant Un temps aflez confldé- 
rable ,. pour qu’il ne lui refte plus au^ 
cun flghe de vie, il faut lui frotter touü 
le corps avec de la neige , ou de l’eaa 
froide,ou, ce qulconvienc encore mieux,, 
la plonger dans de l’eau très-froide, fl 
on en a la facilité. On fe déterminera 
d^’autant plus volontiers, à prendre, ce 
parti , que nous pouvons'aflurer que, 
des hommes , enfevelis fous la neige,, 
ou expofés à un ak glacé , pendant cinq 
ou fix jours de fuite ," de forte qu’ils 
avoient été plufleurs heures fans don.-. 
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n^t aucun ligne de vie , ont recouvré 
la lancé par cette méthode ^r)». , 

(i) De plufieurs obfervations que nous pour¬ 
rions citer de perfonnes rappellées à la vie * 
après avoir éré engourdies par le froid , & ré* 
putées mortes , nous n'en rapporterons qu’une * 
auffi inté^ellance par fe fuccès qui la cara<âéri- 
fe , que par l’aéîion ^énéreufe qui y eft çonr 
fignée , & qu’on ne lâüroit trop répandre. Ce 
fait eft tiré de la gazette de Deus-Ponts, an- 
né-e i77<>, n°. 51, fol. nfj variétés-. 

Il y a peu de reraps qu'un Chauderonüier, de 
ceux qui roulent le Pays pour raccommoder les 
vafes endommagés , rencontré, à quelques-dis¬ 
tances d’Halberftadt, un Juif étendu fur legrànd 
chemin, où le froid l’àvoit furpris, & où il 
paroiffoit comme mort. On voyoic auprès de 
lui mie petite balle de mouchoirs & de rubans, 
dont il faifoit fon commerce. Le Chanderonnier 
ayant appris qu’un homme gelé pouvoir être 
rappelle à la vie, réfblut d’en faire l’expérien¬ 
ce ; il charge le Juif fur fes épaules , & le porte 
au village prochain. Là, il le lave avec àçéVeau- 
de-vie ^ le frotte par-tout le corps, & parvient 
à le dégeler par degrés. Après quelques heures 
de peine & de foins , l’officieux Chàuderonnicr 
voit avec joie fon Juif donner des lignes de vie. 
Il redouble de zele j & à force de perfévéïance , 
il termine fon ouvrage. Content de foii fuccès ^ 
il quitte le malade, qui n’a’plus'befoih de lui, 
vole à l’endroit où il a enterré les effets, les 
rapporte , & remet fidèlement la baUe au Juif. 
Celui-ci, à l'a vue de fes marchandifes, qu’il 
eroyoit perdues , fe leve avec vivacité , & veut 
forcer fon libérateur à les prendre, en réeqm- 
penfe du fèrvide qu’il en a reçu : le Chauderon- 
niér les refufe : Un -bienfait payé, lui dic-il , 
en lui. ferrant la main avec attendrilTemenr, 
n 'eF tin bienfait : le premier devoir que 
preferit toftte Religion , cef d'aitner fon prochain» 
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J’ai toujours penfé que les maux <ta>~ 
vcniure , les^ crevajfes , les engelures Si 
les autres injiammatidns des extrémités y 
fi communes chez les gens de la cam¬ 
pagne de ce pays > dans k faifon froi¬ 
de , étoienr principalement ocoafionnés 
par le palfage fubit du cliaud au froid. 
Car , après avoir eu un grand froid aux 
pieds & aux mains, ils les partent fubi- 
tement au feu, ou, s’ils en trouvenç 
l’occaf on , ils les plongent dans de l’eau 
chaude J imprudence qui ^ fi elle ne pro¬ 
duit pas la gangrené , manque raremenc 
de caufer Xinflammation de ces parties. 
Oh peut aifément fe garantir de ces ac¬ 
cidents , en ufant des préeaatio-ns men¬ 
tionnées ci-delTus, 

il part aulîî-tôt, fort content d’avoir fait une 
Bonne â(flion. CéHe-cr fit dü bruit j- elfe de- 
van|a te Chanderonnier , qui, en entrant dans 
ia première Ville fut examiné à la porte, re- 
conau & conduit devant le Magiftrar. IE parue 
faiK crainte , mais un peu troublé, parce qu’oiï 
ne tui avoir pas dit pom-quor on lui faifok faire 
«ette vifee. Mon amiy.liii dit le Juge, vous-aves^ 
méfité lo) récômperfle que le Roi arccorde à un Ci~ 

S en. (k fauve ta vie à un autre' Citoyen. M 
[t qua vous me difsz volve nom y le lieu dir 
•so.tr e naiflànce^. afin qu'ils foi ent inferits fur mes- 
ts§~fires^ le Chauderoanier obéit , & reçut le 
ftix oréinaire , ea répandant ces Êarmes (fôuces 
^e fait: couler le fentiment ^ & qui font ct- 
lés-tnêmes li pies délicieofe de tomes tes lé» 
cstsupea&s. 
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CHAPITRÉ XLIII. 

Des Evanouîffements {i) & des autres cas 
qui demandent de prompts fecours* 

f I. 

Des Evanouîjfements* 

Article premier* 


De VEvanouiJJement caufé par trop de 
fang. 

Les perloripes fortes, robuftes, bien 

(i) Vévanoutjfemem a plufieurs degrés : le 
plus léger dans lequel, le malade entend & con- 
ferve le fèntiment, fans cependanÉ pouvoir par¬ 
ler , eft ce qu'on appelle défaillance on foiblejje ; 
accident très-fréquent chez les perfonnes qui 
ont des mauîs: de nerfs , ou vulgairement des 
vapeurs .i &t chez lelquelleS çn n'obferve pas 
malgré cet état, un grand changement dans le 
pouls. 

Quand te malade perd entièrement le fenti- 
ment & la connoilTance, avec uû alïbibliire- 
ment-confidérable du pouls , cet état s’appelle 
fyncope : c’eft le fécond dégré dé Vévanouijfe^ 
ment. 

Si la fyncope eft telle que lé pouls foit entiè¬ 
rement éteint, la fefpiration inÇenfible , le corps 
froid , le vifage d’un pèle livide ; ce dernier dé- 
gré qui eft rare , mais qui eft la vraie image de 
la mort, & qui quelquefois y conduit, s’appelle 
sfphyxie. 

Les évanèuiffements ài^nieox. d’un grand nons- 

Q 6 
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portantes qui ont beaucoup àe fang^ 
tombent fouvent dans un évanouijfc- 
ment fubit, a-près avok pris trop d’exer¬ 
cice , bu avec excès liqueurs fortes y 
' échauffantes ; s’être expofees à une trop 
grande chaleur , s’être livrées à une étude 
trop appliquée, &c. 

Dans ces cas, on fait flairer du vi¬ 
naigre ; on frotte Tes tempes , le front 
ôc les poignets avec du vinaigre mêlé k 
une égale quantité d’eau chaude j, & û 
ïe malade peur avaler, on fui verfe dans 
la bouche, deux ou trois cuillerées de 
Vinaigre y mêlées à quatre ou, cinq fois 
autant d’eau.' (Les eaux Jfiritueufes nui- 
fem dans cette efpece à-évanouiffement.) 

Si Vévaneuifement petfifte, ou s’ib dé¬ 
généré Qa Jyncope y c’eft-à-dire, en une 
perte totale cfu fentiment & de l’enreh- 
dement, (Voyez n. i , p. précédente.) 
il £a.at /àigner le malade ÿ après h fai- 
gnée , lui donner un lavement. Alors on 
îaifle le malade tranquille, on lui donne 
feulemervtfoutes lés demi-heures, une 
tafle d’une infufion de plantes adoucif* 

bre de caufes différences. On ne pariera , dairs 
ces Paragraphes, que des principales qui font, 
ie trop de fang-'j 2°. le trop peu de fang-; 
î®. la'foibricffe ÿ 4°. les embarras-de l*ej/? 03 iK«r :5 
î®. les odeurs chez les perfonnés yi&rvmfe&^ 

quelques maladies3-/7®. râ.ccoucheiiieüt,.§c'c. 
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faites, à laquelle on ajoute un peu de 
fuçre à& vinaigre^ 

Lorfqu’une petlbnne eft fujette aux 
évanouijj'ements qui dépendent de cette 
caufe y il faut, pour qu’elle s’en ga^ 
rantiffe,, quelle fe mette à un Tégimc 
léger j C^t hs-aliments ne conliftent qu’en 
pain , en fruits & en Légumes j fa 
boilïon doit être de l’eau ou de la 
petite biere. Enfin il faut qu’elle falfe 
beaucoup d’exercice, & que fon forn.- 
saeil ne foit pas trop long. 

A R T I C E E IL 

De VEvanouijjement caufé par .Anémie 
ou U trop peu de fang. 

Vévanouijfemene eft le plus ordinaire-^ 
Sîent caufé par trop peu de fang : auflî le 
voit-on arriver fouvent après de grandes 
hémorrhagies , après des veilles opiniâtres, 
la perte de l’appétit, &c.. Dans cette ef^ 
pece éi évanouiffement, il faut fuivre un 
traitement prefque diteéïement contraire 
à celui que nous venons de confeillèr, 
dans l’article précédent. 

Il faut coucher le malade dans un 
lit, le couvrir , & lui frotter les jam¬ 
bes, les cuilfes, les bras, tout le corps 
avec des flanelles chaudes.. On lui faij 
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flairer à^Xeau de ta Reine de Hongrie ^ 
ides feb volatils^ des herbes forres Ss 
odarantes, comme la rae , la faüge , la- 
menthe , le romarin ^ &c. On lai mee 
dans la bouche quelques goucteS' d’eaa- 
de-^vie ou àe rum ; & s’il peut avaler, 
on lui fait prendre un peu de vin chaud ^ 
avec du fucre SS de la cannelle ; mé¬ 
lange qui forme un excellerït cordiale* 
On lui applique fur le creux de rejiomac- 
une flanelle trempée dans du vin chaud f 
ou dans de ïeau-de-vie. On lui met y 
fous la plante des pieds y des briquet 
chaudes , ou des bouteilles ptekïes d’eau 
chaudeC 

Dès qüe fe malade eft un peu reve¬ 
nu , on lui donne un bon bouillon, ou 
une foupe , ou du bifcuit trempé dans 
du vin chaud, avec àn fucre êc de-Id 
cannelle. Pour prévenir le retour de ces 
accès y il faut qu'il prerme foovent, mais 
en petite quantité , des aliments légers 
& nourriflants, comme de la panade y 
faite au bouillon , au lieu d’être faite a 
l’eau 'y des œufs bien frais , légéremens 
cuits y du chocolat , des rôties , des 
lées , Sec. 

Les évànomffements , qui fm^enr la 
faïgnée ou le violent effet ttes purga-' 
tifs y appartiennent encore cette claâR^ 
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Cenx qui viennent de ta, faignée , font 
rarement dangereux , & ceffent, pomr 
l’ordinaire , dès qu on a couché le ma¬ 
lade fur fon lit. En conféquence , 
perfonnes fusettes à cette efpece dVva- 
nouijfement , doivent, pour les préve¬ 
nir , être toujours faignées , couchées^ 
Cependant , fi cet évanouijfement duroit 
plus long-temps que de coutume , il fau- 
droit faire flairer au malade un peu de 
vinaigre T, &'lui en faire avaler avec un 
peu d’eau. 

Lorfque Y évanouijjement eft l’effet d’a« 
purgatif, ou d’un vomitif trof fevrt,trop 
âcre , il faut traiter le malade , à tous 
égards, comme s’il avoit été empoifon- 
né. De-là il faut lui donner beaucoup 
de lait , à’huile, d’eau èéorge y d’eau 
chaude , &c. , lui adminiftrer des lave>- 
ments émollients , & , après qu’il fera 
revenu de fon évanouijjement, lai doHi- 
ner des cordiaux & des remedes cal¬ 
mants. 

Article IIL 

De tEvanouiffemem caufé par tembar¬ 
ras de rEfomae, 

Uévanourfement eft fouvent occafionné 
par Vindigefion , qui vient tantôt d& hi 
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trop grande quamité ^alim&nt-s y tantôt. 
de leur mauvaise qualitér- 

Lorfque \'évanouijjement tient à la 
première eaufe , il faut avoir recours au 
■vamijfement, qui eft le meilleur moyea 
de s’en déBâfralTer.- En conféquence on 
le favoriferaen faifant boire au ma^- 
lade plufieurs verres d’une infujion lé- 
-gere de fleurs de camomille ^ de char^ 
don béni , &c. 

Quand ïévanouijjjement procédé dé la 
qualité des aliments , il faut ranimer le 
malade, comme lorfque cet- évanonijfe- 
ment \iem de foiblefle -^on lui fera ref- 
pirer des odeurs^ fortes, &c. Mais le 
-point le plus eflèntiel, eft de lui faire 
prendre beaucoup de boilfon tiede, pour 
noyer, en quelque façon les matières 
Euiiîbles, ôc en émoaffer l’acreté , ou pla- 
.rdc pour les entraîner dans le has-ven- 
-tre , ou en procurer la forrieqjar le vé- 
■•mi£ement\. 

Article IV. 
JD&tEvanouiJfement caufépar les Odeurs, 

Il y a dés évanouiJfements que les odeurs 
défagréables (même agréables, comme 
celles des rofes , de la tubéreufe , de la vio- 
Ic'tis >, &e.) oecaflonnent quelquefois^ 
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ïur-tout cfeez les perfonnes nerveufes. 
Dans ce cas , il faut mettre le malade, 
en plein air, lui faire refpirer des fubf- 
tances irritantes , écarter de lui tout ce 
qui pourroit l’affeéter défagréablement y, 
mais, comme nous avons déjà parlé des 
évanouiffements , qui font caufés par, les 
affections nerveufes , nous n’en dirons pas 
davantage ici. (V. Tome III, page 3 79.) 

Article V.- 

Des Evanouîjfements qui arrivent dans 
les Maladies. 

Il y a des évanouiffements qui arri¬ 
vent dans le cours des maladies. Dans 
lé commencement fièvres putrides ^ 
ils dénotent ordinairement un embar¬ 
ras dans Vefiomac ^ ou un amas d’hu¬ 
meurs corrompues , & ils celTent quand 
il eft furvenu quelque évacuation y (o\z 
par haut , foit par bas. Dans le com¬ 
mencement des fievres malignes ^ leséva- 
nouijfiements font un mauvais fympto^ 
me. I^ns l’un .& l’autre de ces cas , on 
emploie le vinaigre intérieurement & ex¬ 
térieurement comme le meilleur reme- 
de , pendant le paroxifime ; & quand, it 
eft^palTé, on donne abondamment \Q fiuc 
de mêlé avec de l’eau. Les. 
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nouijfemems qui furviennent dans leit 
maladies, accompagnées de grandes éva¬ 
cuations^ doi^nt être traitées comme 
ceux ^ui viennent de la foiblelTe , & oa 
doit s’occuper à modérer ces évacuations» 
Lorfque ces évanouijfements arrivent 
vers la fin d’un violent accès d’une jSc- 
yre intermittente ^ ou à chaque redou¬ 
blement ééxxrxQ fievre continue , il faut 
foutenir les forces du malade avec de 
petits verres de vin & d’eau. 

Article VL 

De rEvanouijJement qui fuccede à VAc¬ 
couchement, 

Les femmes délicates & hyjié/iques 
font fort fujettesà Vévanouiffement â]^rèi 
être accouchées j mais c’eft ce qu’pn 
pourroit prévenir fouvent par des cor¬ 
diaux 8c par l’entrée d’un air frais dans 
la chambre. Lorfque cet évanouijjfement 
vient d’un flux trop immodéré, il faut 
tout employer pour le diminuer. Il eft 
important dobferver, à cet égard, que 
Vévanouijjement , chez les femmes en 
couche, eft, en général, l’effet de la 
foiblefle & de l’épuifemear. Le Dr. En* 
gleman rapporte une obfervation cu- 
tieufe à ce fujet. Il raconte qu’une 
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femme ayant été heureufement déli^ 
vrée , tomba tout-à-coup évanouie, 
& refta plus d’un quart d’heure fans 
donner aucun ligne de vie. On avoit 
envoyé chercher un Médecin, auflî-tôt 
fon évanouijfement ; mais fa femme-de- 
chambre, s’impatientant de ce qu’il ne 
venoit pas, tenta elle-même de fecou- 
rir fa maîtrelTe : elle fe coucha fur elle, 
lui appliqua fa bouche fur la fienne, 
Sc lui fouffla le plus fort qu’elle put 
dans la poitrine. En très-peu de temps, 
la femme évanouie fe réveille comme 
d’un profond fommeil j & quand on lui 
eut donné les fecours néceflaires en pa¬ 
reilles cas , elle fut bientôt rétablie. La 
femme-de-chambre interrogée pour fa- 
voir d’où elle avoit appris ce procédé, 
répondit qu’elle î’avoit vu pratiquer à 
Altemburg, où les fages-femmes l’em- 
ployoient a^ec les plus heureux füceès fut 
des enfants. 

Nous ne faifons mention de ce fait 
que pour engager les suites fages-femmes 
à fuivre ce louable exemple. Beaucoup 
d’enfants naiflTent fans donner "aucun 
ligne de vie, & beaucoup d’autres ex¬ 
pirent , qu’on pourroit , fans doute, 
rendre à la lumière, en employant les 
moyens convenables., (V. p. & fuiv* 
n. de ce Vol.) 
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De quelcjue caufe que procèdent les 
évanomJ[ements , l’air frais eft toujours 
:de-Ia plus graÆide importance pour ie 
malade. Si on néglige de le procurer , 
dans ces circonftances , bien des gens 
tuent leurs amisen s’efforçant de les 
fauver. Alarmés de la fituation du ma¬ 
lade, ils appellent une foule de mon-^ 
de, ou pour le feeourir, ou peut-être 
pour être témoins de fa mort, &: la 
refpiratîon de tout ce monde lie man¬ 
que pas-d’épuifer l’air, fi eela peut fe 
dire , & d’augmenter le danger. Ce qu’il 
y a au moins de certain, c’eft que cette 
pratique très-commune parmi la clafle 
inférieure du Peuple, devient fouvént 
firoefte j fur-tout aux perfonnes délica¬ 
tes , & à ceux qui font évanouis par 
pur épuifemetit ^ ou par la violence d’une 
maladie. L’air pur étant fi important 
dans ces circonftances » on ne doit pas 
abfolament admettre qui que ce foirdans 
l'a chambre de ta perfonne évanouie » 
que ceux qui font effentiellement né- 
ceflaires pour la.feeourir,. & il faut en 
tenir toujours les fenêtres ouvertes, de 
maniéré au moins à donner lieu à un 
courant d^'air frais. 

Les perfonnes qui font fujettes à de 
fréquents éymoui^hncnis , ou qui tom- 
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benç fouvenc Qn foiblejfe ^ viq doivent 
fiea négliger pour tâcher d’en détruire 
la caufe, parce qu’ils iailTent toujours 
des fuites qui nuifenr à la conjikutipn. 
Tout évanouijjement laifle le malade 
abattu , épuifé : les fecrètions font fuf- 
pendues tout le renaps qu’il dure j les 
humeurs font difppfées à \& Jiagnation : 
de^là les coagulations , les objiruclions ; 
êc fî la circulation eft totalement in¬ 
terceptée , ou confidérablement dimif 
nuée , il fe forme quelquefois des pa- 
lypes à^mXe cœttro-u.dans les gros valj^ 
féaux. Les feuls évanouijfements qui ne 
foient point à craindre , font ceux qui 
quelquefois marquent les crifes , dans 
les fievres ; cependant on doit chercher 
4 les faire pader le plutôt poflible^ 

IL 

I)e plvrejfen 

Les effets de V-îvrejffe font fouvent 
neftes. Il n’y a pas de poifon qui tue 
plus certainement, que les efprhs ar-- 
dents pris à trop forte dofe. Quelque¬ 
fois en détruifant l’aâion des nerfs , ils 
tuent fur le champ ; mais, en général, 
leurs effets font plus lents , & reffem^- 
blenc , à beaucoup d’égards , à ceux de 



5 54 Médegine domestique, 
ïopium. Cependant plufîeurs autres ef- 
peces de liqueurs eriivrantes peuvent 
devenir auffi funeftes que les efpriis 
ardents , quand on en prend avec trop 
d'excès. Mais , pour 1 ordinaire, on les 
rejette par le vomljjement , qu’on doit 
toujours folliciter quand Vejiomac eft fur- 
chargé de liqueurs quelconques. 

Cependant la plupart des malheureux 
. qui meurent d'ivrejfe , périflent plutôt 
faute d’être en état de fe conduire , que 
par la qualité meurtrière de ces boif- 
îbns. En effet, incapables de fe foute- 
nir, ils tombent, & fe trouvent fou- 
vent dans une pofture forcée qui arrête 
la circulation ou la refpiration , & fou- 
vent ils relient , dans cette fituation > 
jufqu’à ce qu’ils meiirent. Un homme 
ivre ne doit jamais être abandonné, à 
lai-même, que fes habits n’aient été 
defferrés , ôç qu’il ne foit dans la poll- 
tion la plus favorable , pour que les 
foncîions vitales puiffent continuer , & 
cpxQÏefiomac puiffe rendre facilement 
ce qui le furcha'rge. La polîtion la plus 
favorable qu’un homme ivre doive avoir 
pour vomir, eft de le pofer fur le ven¬ 
tre. Quand il dort, on peut le tourner 
un peu fur le côté, en lui élevant un 
..peu la tête. Oq aura une particulière 
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fcttentîon à ce qu’il n^aii pas le cou plié 
ou tordu , & ferré par quelque partie 
de fon vêtement. 

La foif exceflîve que produit la boif- 
fbn des liqueurs forces , engage fouvent 
les gens à Tappaifer paf, des boiflbns 
très-contraires. J’ai vu d^ exemples fu- 
neftes de gens morts uniquement pour 
avoir bu du lait en grande quantité, 
aptès une débauche de vin ou de punch 
aigre. Ces liqueurs acides , aidées par 
la chaleur de ï'ejlnmac , avoient cailléde 
lait, de maniéré à l’empêcher abfolu- 
ment d’être digéré. La boilfon la plus 
convenable , après une débauche, elt 
de l’eau , dans laquelle on met une 
croûte de pain rôti, du thé, des infu~ 
fions de menthe , àe fauge , de l’eau 
à'orge, &c. Si la perfonne. ivre fe fenc 
des envies de vomir , on peut luLdon- 
ner une légère infufîon Aq fleurs de hi* 
momille , ou de l’eau chaude & de 
\'huile. Mais dans ce cas , on excite « 
en général , le vamijjement facilement, 
en chatouillant feulement le gplier avec 
lé doigt ou avec une plume. 

Au lieu d’entrer dans le détail de tous 
les différents fymptomes de i’ivreffe qui 
annoncent du danger, & de propofer 
sn plan général de traitement pour ceux 
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qui font dans ce fâcheux état, je vais '' 
rapporter en abrégé Thiftoire d’une ivrej^ 
fe , que j’aj eu occafion dé voir derniè¬ 
rement, qui étoit accompagnée de la 
plupart des fymptomes les plus à crain¬ 
dre , & contre laquelle le iraitement 
que l’ai empl^?é a réu0î. : 

_ Un jeune homme de quinze ans, ou 
environ , fut porté, par une récompen- 
fe, ,à boire dix verres,de forte eau-dc’- 
vie f il tomba anfli-t,ôt après dans un 
profond fommeil, dans lequel il refta , 
près de douze heures, jufqu’à ce qu’enfin 
la maniéré difficile dont il refpiroit, le 
froid des .extrémités*& d’autres fympr^ 
tomes , menaçants , ayant alarmé fes ' 
amis, les engagèrent à m’envoyer cher¬ 
cher. Je le trouvai encore dormant ; fon 
afpeéfc étoit effirayant, & fa-peau étoit 
couverte d’une fireur froide. Les feuls 
lignes de vie qui lui reftoient , étoient 
une refpiration profondè & laborieofe , 

& des mouvements convulfifs ou unê 
agitation àes inteflins. 

J’elTayai, en vain, de l’éveiller, en 
le pinçant , en le fécouant, en lui pré- ( 
ferrant fous le nez des fubftances vo- 
Jaei/es ôc irritantes. On lui tira du bras 
quelques onces de fan g, on lui coula 
dans la bouche de l’eau & du vinaigre ; 

mais , 
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mais, comme il ne poüvoit pas avaler, 
il n’en palTa que très^peu dans Vejïomaç. 
■Rien ne réuffifldit, & le danger paroif- 
foit aller en augmentant ^ je lui fis met¬ 
tre les pieds dans l’eau chaude, & quel¬ 
que temps après , on lui donna un la¬ 
vement irritant : ce lavement \\\i fit ren¬ 
dre une [elle y & ce fut le Ÿ^ennet remede 
qui le foulagea. On le réitéra avec le 
meme fuccès, & on, doit le regarder 
comme la première. caufe de fon réta- 
bliflement. Il commença alors à donner 
•iquelques lignes de vie; il but cé qu’on 
'lui préfentoit J & recouvra peu à peu fes 
•fens. Cependant il continua pendant plii- 
iîeurs jours à avoir de la foiblefle, & 
;.le pouls fiévreux, llle plaignoit fur-tout 
d’avoir les intefiins douloureux, mais 
ce fent'iment de douleur s’en alla'peu à 
peu, au moyen d’une diete légère & de 
boilfons rafrauhijfanus. Sc - mucilagineu- 
fies. On.n’auroit vraifemblabiement point 
appellé ' de fecours , & ce jeune hom¬ 
me feroit mort faute d’en avoir , fi on 
n’avoir été frappé quelques jours aupa¬ 
ravant du malheur d’un de fes voifins, 
auquel on avoir confeillé- de boire une 
■bouteille entierê à' eau^de-vie , pour fe 
délivrer d’une fieyre - intermittente ,& 
.qui périt au milieu d’accidents exade- 
Tome ir, P 



îjS Médecine, poMEsriQUEi 
ment femblables à ceux que nous ve** 
nons de rapporter. 

§• MI- 

De la. Suffocation , de rEtouffement & 

, de r Etranglement, 

A^rtjcle premier. 

De la Suffocation & de ÜEtouffement. 

Ces accidents procèdent-quelquefois, 
ou engorgement des poumons , ocr 
caïionné par une humeur iâfqueufe , ou 
de l’état fpafmodique des nerfs -de ce vif- 
^re. Les p^-fonnes qui vivent aliments 
groffiers, & qui ont beaucoup de fang, 
font fort expofées à la [uffocation qui 
dépend de la première caufe. On doit 
aulli-cbt leS' fatgnert leur donner un la¬ 
vement émollient 6 c leur faire prendre, 
très-fouvent, - un verre de boiuon dé¬ 
layante, ésLVis laquelle on a fait dilTou- 
-dre un peu de nitre. Il faut encore leur 
faire refpirer la vapeur de vinaigre-chaüà , 
5c leur expofer la tête à cette vapeur , 
pour quelle puilTe entrer dans leurs pou¬ 
mons. 

. Les perfonnes nerveufes Sc ajlhmati- 
quesyfonc fujettes zax affeciions fpaf- 
modiques des poumons. Dans ce cas 3 il 
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faut plonger les jambes du malade dans 
de l’eau chaude , & l’expofer à la va¬ 
peur du vinaigre y comme nous venons 
de le cenfeiller pltis haut. U faut en mêr, 
me-temps lui fai^e prendre des boiflons 
délayantes , auxquelles on peut ajouter, 
félon l’occafion , de Vélixir parégorique à 
la dofe d’une cuiller à café par talTe de 
tifane. On leur fait refpirer la fumée de 
papier, de plumes, de cüir brûlés, & on 
les tranfporte à l’air libre. 

Les enfants font expofés à être étouf¬ 
fés par la négligence, l’inatrention des 
nourrices. Lorfqu’un enfant eft dans fon 
lit, il faut toujours qu’il foit placé de 
maniéré, à ne pouvoir point glilfer fous 
fes couvertures^ & jamais il ne doit avoir 
le vifage couvert. La plus petite atten¬ 
tion à _ces deux préceptes, tout fimples 
qu’ils font, fauveroit la vie à un grand 
nombre d’enfants , & empêcherait que 
d’autres ne reftaifent fôibles & maladifs, 
pendant toute leur vie, par la maniéré 
dont leurs poumons font affectés, lorf- 
qu’on n’y fait pas d’attention- 

Au lieu de nous occuper à donner un 
plan de traitement pour rappeller à la 
yie les enfants^fuffbqués ou étouffés, 
comme difent les nourrices, nous allons 
donner l’obfêrvatioa de M. Janin, de 
Pt. 
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'['Académie de Chirurgie, de Paris j lês 
'moyens qu’il a employés ayant été cou¬ 
ronnés par le fuccès, & cette obfer- 
vation contenant prefqué tous les cas, 
■& , par conféqUenc, tous les re/neûei, 
dont on peut avoit befoin dans ces cir- 
conftances. 

‘ Une nourrice ayant eu lé malheur d’é- 
' toulFer un enfant, on appella M. Ja;- 
NiN *. il trouva cet enfant fans aucun 
ligne de vie j point de pulfatlon dans 
ank’res y point àe >~efpiration j le'vi- 
fage livide , les yeux ouverts', gonflés 
& ternes i le nez plein de mùcüs ^ la 
bouche ouverte en un mot l’enfant 
éroit prefque froid ; il ordonna à quel¬ 
qu’un de faire chauffer des linges & dès 
cêndres". Pendant qu’on exécutoit fes or¬ 
dres,, il fit défemmaillotter l’enfant, & 

^ le plaça dans un lit chaud fur le coté 
droit t'àlors il le frotta par tout le corps 
avec des - linges très-fins , pour ne pas 
écorcher fa peau délicate. Âiiffi-tôt, que 
des cendres eurent le dégré de chaleur 
.convenable , M. Janin lui en fit un 
lit, & l’en couvrit, excepté le vifage : 
il le plaça fur le coté gauche, & éten¬ 
dit par-défais le tout une couverture: 
il lui préfentoit, de temps en temps, 
fous le nez. Un flacon à'eau de /«ce, qu’il 
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avoit fur lui ; d’autres fois il lui fouf-,. 
floic à\x tabac dans les narines j enfuite . 
il lui fouffla de l’air dans ia bouche, en, 
lui ferrant fortement le nez. On ranima, 
de cette maniéré la chaleur animale gra¬ 
duellement j les pulfations àe Xancre 
temporale fe firent bientôt fenrirj la 
refpiration devint plus libre & plus fré-, 
quente, & les yeux s’ouvroient ôe fe fer- , 
moient alternativement. 

Enfin l’enfant fit quelques cris qui, 
femblerent demander-le tetton ; on le 
lui préfenta, & Tayant faifi avec avi¬ 
dité , il tetta comme s’il ne lui étoit rien, 
arrivé. Quoique \ts pulfations des arte-, 
res parulfenc très-bien rétablies, & qu’il 
fît un temps alTez chaud, M. Janin 
fut d’avis de le lailTer encore trois quarts 
d’heure de plus dans les cendres ; on 
l’en retira ,_enfuite on le nettoya & cn- 
l'habilla à l’ordinaire; &,étant tombé dans,: 
un doux fommeil, il continua à fe por-, 
ter parfaitement bien. ( V. §. llî du Cha¬ 
pitre précédent, & les notes qiÿ l’accom-. 
pagnenr, p. 505 de ce Vol. ) 

Article II. 

De rEtranglement., 

3,1, J anin " rapporte encore l’obfer- 
P 5 
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vation d’un jeune homme qui s’étûît 
pendu de défefpoir, & à qui il admi- 
lîiftra ces mêmes fecours , avec autant 
de fuccès qu’à l’enfant dent il vient d’ê¬ 
tre -parlé. 

M. Glover , Chirurgien de l’OfE- 
cialité de Londres , fait mention d’u» 
Lômme qui fut rappelle à la vie vingt- 
neuf minutes après avoir été pendu, & 
qui a joui enfuite , pendant beaucoup 
d’années, de la meilleure fanté. 

Les moyens qu’on employa pour ren¬ 
dre la vie à cet homme , furent de lui 
ouvrir ïarterc temporale Sc la jugulaire 
externe , de lui faire des friBîons fur le 
dos , de lui donner des lavements de 
fumée de tahac^ par’ le moyen des pi¬ 
pes , & de lui frotter fortement les jam¬ 
bes & les bras. On continua tous ces 
fecours pendant quatre heures j alors on 
lui fit une incifion dans la trachée artere^ 
ou l’opération, qu’on appelle bronchoto¬ 
mie , & oh fouffla fortement de l’aîr^ 
dans fés poumons , par le moyen d’une 
canule. Vingt minutes après cette opé¬ 
ration , le ^fang commença à couler de 
Vartere fur fon vifage , & le pouls ^ qui, 
jufques-là, avoit été infenfible , corn-, 
mença à fe faire fentir au poignet. On 
continua toujours les/riSm/is j le pouls 
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«îevint de plus en plus fréquent^ & après 
qu’on lui eut irrité le nez & la bouche 
avec Vefprit de fel ammoniac j il ouvrit 
les yeux. Alors on lui donn|j||des cor¬ 
diaux, Enfin, au bout de deux jours, ib, 
ctoit tellement rétabli, qu’il fut en écat 
de faire huit mille à pied. 

Nous nous contenterons de cet exem¬ 
ple, pour faire voir ce qu’on peut faire 
pour rappeller -à la vie les malheureux 
qui fe font étranglés ou pendus eux-mê¬ 
mes , dans l’intention de le défaire* 

§. iv. 

Dis Perfonnes qui expirent dans Us Ccn- 
vuljîms. Des Morts fiièites., &c. 

Â s. T ï C L B P ]JL M MI E R. w 

Des Perfonnes qui expirent dans tes Con- 
vuljîons, ■ 

X.es convulsions font fouvent le terme 
des maladies aiguës ^ on chroniques^. Dans 
ce cas, il ne refte que très-peu d’efpé- 
rance'de fauver le malade, qui expire 
ordinairement dans Vaccès. Mais lorf- 
qu’uneL.perfonne, qui paroît jouir d’une 
parfaite fanré, efi tout-à-coup faifie de 
convuljîons i de maniéré à avoir toutes 
lès apparences de la mort, tout efpoic 
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n’eft pas perdu j on doit toujours tenter 
de le rappeller a la vie. Les enfants font 
très-fujets aux convuljions : fouvent ils 
périflTentg^ubitement dans la dentition y 
par un oii plufieurs accès convulfifs. Nous' 
avons beaucoup d’exemples, très-bien- 
eonftatés, d’enfants qui ont été rappel¬ 
les à la vie-, quoique, félon toutes les 
apparences, ils avoient expiré dans les 
convuljions ; mais nous ne rapporterions' 
que le fuivant, .qu’a publié le- Doâieut 
Johnson, dans fon petit Trcàté Jkrict 
pojJîBilité de^ rappeller à la vie, des pèr- 
fonnes vijiblement mortes , ou qui ont toutes 
les apparences de la mort. 

Dans la Paroifle de Saint - Clément, 
de ia Ville de Colchefter , un enfant 
de fix mois qui vè^noit de tetter, ÔC 
qui étoit encore fur les genoux de fa 
mere , fut attaqué fubitemenc d’une 
forte ccnvul/iony qui dura û long-temps, 
& qui fufpendit tellement \z circulation 
& le mouvement de toutes les parties 
du corps, du poumon Sc du pouls, cpx iï 
- fut regardé comme abfoiument mort j 
en conféquence, on le déshabilla , 'on 
î’expofa , & on commanda la fonnerie 
des morts & la biere. Mais une Dame 
du voifinage, qui aimoit pafiionnément 
cet enfant, furprife d’entendre dire qu’il 
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étoit mort fubuement", accourut à la 
maifon : l’ayant bien examiné, elle trouva ^ 
qu’il n’éroit point froid , que-fes jointu¬ 
res étoient flexibles , & elle s’imagina 
qu’une glace qu’elle avoir préfentée à la 
bouche & au nez de cet enfant, avoit 
été ternie par fa refpiraticn.^ AiÆ-tôt 
elle le prend furfes genoux, s’aflic de¬ 
vant le feu , le frotte & l’agite légère¬ 
ment. En un quart d’heure, elle fent fon, 
cœur qui commence à battre, mais fort 
imperceptiblement ; elle lui met alcns 
un peu àe lait de la mere clans la bou¬ 
che j &, continuant à lui frotter la pau¬ 
me des mains & la plante des pieds , 
elle- s’apperçoit qu’il commence à re¬ 
muer, ôc que le lait'ed avalé. Enfin 
au bout d’un autre quart d’heure, elle 
eut'la fatisfaclion de rendre à la mere 
défolée fon enfant parfaitement rétabli, 
avide de faifir le tetton , & aufli en état 
de tetter qu’auparavant. Cet enfant vint 
bien n’eut plus de convulfôns^ eft deve¬ 
nu grand, & eft adfuellement vivant. 

Ces fecours , que tout le monde peut 
certainement adminiftrer avec facilité, 
fufEfent pour rappeiler à la vie un en¬ 
fant mort, au moins félon toutes les ap¬ 
parences , & qui le deviendroit réelle¬ 
ment , fuivanr toute probabilité, fi I on 
P 5 
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ne faifoit pas ufage de ces moyens qui 
font, fi fimples. Cependant, dans le cas 
où ils ne réufiîroient pas, on peut en¬ 
core en employer d’autres, comme de' 
frotter tout le corps avec des'^liquéurs 
fpiritueufes fortes ; de le couvrir de cen¬ 
dres chaudes ou de feli de lui fouffler 
de l’air dans les poumons ; de lui donner 
des lavements Jtimulants ^ ou de fumée de 
tabac ^ 8 cc. 

Pour un'enfant mort-né, ou qui expire 
auffî-tôt après fa naifiance, on emploie 
les mêmes moyens pour lereffufciter, que 
s’il' étoit expiré dans'des. cônvulfions. 
( V. n. p. 127 & fuiv. de ce Vol. )’ 

Ces fecours peuvent même être éga¬ 
lement utiles aux adultes , ayant toujours 
attention à l’âge & aux autres circonftan- 
ces, dans lefquelles fe trouve le malade. 

Les exemples précédents & les ob- 
fervations, dont ils font accompagnés, 

f >rouvent inconteftablement quels fuccès 
es perfonnes même , qui n’ont aucune 
çonnpiflTance en Médecine, peuvent ce¬ 
pendant avoir en rappellant à la vie , 
ceux qui font morts fubitement, par 
quelqu’accident, & même par quelque 
maladie. Nous pourrions multiplier ces 
faits, s’il étoit nécefiaire j mais nous 
efpérons que ceux, que nous avons rap- 
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portés, fuffiront pour fix€r l’attention 
du public , pour porter rhumanité 
la bienfaifance à concourir, de tous leurs 
efforts y à la confervation de leurs fem- 
biables. 

La Société établie à Arnfterdam, en 
iièj , pour rappeller à la vie les noyési 
a eu la fatisfaétion de fauver plus' de 
cent cinquante perfonnes , dans i’efpace 
de quatre ans, par le moyen des fecours 
qu elle a indiqués , & qui, pour la plu¬ 
part , ce qui mérite d’être remarqué , ont 
été adminiftrés par des payfans, ou par 
ie peuple, abfülument ignorât de la 
Médecine. ■ ' 

Mais ces moyens employés avec tant 
de fuccès, pour rappeller les noyés à la 
vie, réulîîront également bien dans nom¬ 
bre de cas , où lés puifTancês vitales pa- 
roiflent, dans la réalité , feulement fuf- 
pendues, &,'par conféquenr, capables 
de renouvéller toutes leurs fonàions, 
quand on les remet en mouvement. On 
frémit quand on réfléchit que, faute de 
ces attentions, on a enterré nombre de 
perfonnes, chez lefquelles on auroit pu 
ranimer les fources de la vie. 
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A R T I C L E IL 
T>eâ Morts fubités. 

Les morts, fubites dans lefquelles on 
â le plus à efpërer de'fecoürs, font cel¬ 
les qui furviennënt après une apoplexie^ 
une affeciion hyfiéHque ^ une fyncope ^ 
ou telle autre maladie de ce genre, où 
lès caufes de mort ne font pas appa¬ 
rentes , & où les perfonnes tombent 6c 
expirent dans Tinftant : & les différents 
accidents dans lefquels on peut tenter 
ces mêraii^ fecours avec avantage, font 
les fuffocations produites par les vapeiirs 
fulphureufes dés mines de charbon , Sc 
des mines en général, par l’air empoi- 
fonné des puits & des fouterreins fer¬ 
més d^üis long - temps, par les exha-^ 
laifons qui s’élèvent des liqueurs en fer- 
mentation ^ comme d’une cuve de vin j 
de bïere 3 & par les vapeurs charbon 
allumé , des acides minéraux, fulphureux ^ 
arfénicaux ^ &c. ( V. §. III du Chapitre 
précédent, P..309 de ce Volume. ) 

Les perfonnes noyées , étranglées, ou 
qui meurent fubitenjent , ' après avoir 
reçu des coups , après être tombées , 
après avoir foufferr la faim , après avoir 
été expofées à un froid exceffif, &c., 
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font encore dans le cas d’être rappellées 
à la vie par ces mêmes moyens. Peuc- 
-être que ceux qui paroilTenc avoir été 
tués de la foudre, ou par une agitation, 
caufée par un mouvement de l’ame, com¬ 
me celui de la peur, de la joie, de la 
furprife , &c., pourroîent être également 
relfnfcités, par des moyens convenables, 
comme de leur fouffler fortement de l’air 
dans les poumons , ôcc. 

Les fecours néceflaires pour rappeller 
à la vie les perfonnes mortes fubite- 
tnent, font à peu près les mêmes dans 
tous les cas ; iis peuvent être adminif- 
trés par tous ceux qui font préfencs à l’ac- 
cident, & ils ne demandent, ni grands 
frais, ni grande connoifTance. Le point 
elTentiel eft de rétablir la chaleur vitale , 
(Voyez p. 295, n. i de ce Volume) & 
le mouvement, cé à quoi on parvient* 
en général , par le moyen du feu, des 
friUions^ de la faignée ^ de l’air introduit 
dans les poumons , de lavements , de li¬ 
queurs cordiales , &c. (i) Ces fecours doi- 

(i) Nous devons à M. Sage, célébré Chy- 
mifte, de l'Acadéniie Royale des Sciences , l’ap- 
piicatioii, dans la plupart des cas énoncés ci-dcC- 
fus, àe._ï’alkali volaüUfiuor. ( V. ce' mot à l’errata 
& aux additions de ta. Table, T. V.) Cette liqueur^, 
connue de tous les Praticiens pour un ftimulant, 
indiqué dans les afphyxies , avoir befoin des tra- 
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vent être vrinés lelon les circûnft.'inces, 
comme on l’imagine bien j mais l’état 


vaux de ce Savant, pour être mife à fa vérita¬ 
ble place, en la délignant comme le remeie ef- 
fentiel contre ces accidents , qui expofent tous 
les jours , ceux qui en font les viftinies, à palier 
d’une mort apparence , à une mort réelle. C’eft 
ce qu’il a fait dans un petit Ouvrage , intitulé: 
Expériences propres k faire connoitre que l’alkali 
volaiil-fluor efi le remede le plus eficace dans les 
afphyxies , avec des remarques fur les effets avan¬ 
tageux quil produit dans la morfure de la vipere , 
^ns la brûlure , la rage , l’apoplexie , &c. 

Dans cct Ouvrage, imprimé par ordre du Gou- 
verneraentj & répandu dans la Capitale & dans 
les Provinces , par les foins de M. le Noir , 
Lieutenant-Général de Police, pour qui le bien 
public efi: la première occupation , l’Auteur com¬ 
mence par prouver que la plupart des afphyxies 
ont pour principe un rniafms a,cide : & une füirc 
d’expériences, feices, avec la fagacicé qui carac- 
térife cct excdlent Artifie, fur les effets des va¬ 
peurs meurtrières des liqueurs en fermentation , 
fur ceux des vapeurs du charbon , 'fur ceux des 
émanations méphitiques de certaines folles d’ai- 
faace , &c., ne doivent plus laiffer de doute à 
cet égard. (Y. ci-devant, n. i-j P- 3iP de ce Vol.) 
Mais s’il-en conclut , comme il devoir faire , 
que Valkali volatil-fluor, loin d’être regardé com- 
fire acceffoire, ou comme un ftimulant, dans le 
traitement ulité en pareil cas, doit, au contraire, 
être employé de préférence à tout autre remede , 
il a l’attention de prévenir, que, loin de repré- 
fenter Valkali volatil-ÛUor comme un remede uni- 
verfel, il dit & il répété qu’il n’y a que les af- 
feéfions & les maladies cauféespar un acide ^ aux¬ 
quelles cet alkali paille convenir ; encore faut-il 
en faire ufage très - promptement , lî l’on veut 
qu’il produife des effets marqués. 33 Je dis plus, 
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< 3 ii malade & le fimple bon fens , fuffi- 
rônt pour fuggérer la méchode qu’il fau- 

» ajoute-r-il, ce même , falubre , dans 

33 bien des cas, peüc devenk nuiiîble , fi l’on s’en 
33 fejt màl-à-propos , lorfqu’il y a, par exemple,' 
33 des miafmes putrides , dans les lieux qu’on ha- 
33 bite, ou que l'économie animale tend à ïaika- 
33 lefcence , au fcorbut , &c. 33 

M. Sage entre enfiike en matière. Après avoir 
expofé les expériences qu’il a faites fur les ani¬ 
maux J il vient à celles .qu’il a faites fur les hom¬ 
mes. il établit d’abord, que Valkali volatil-fluor 
eft le fpécifl^ue contre les vapeurs fulFoquanres des 
acides minéraux^ auxquelles fontexpofés les <Zhy- 
mifies dans leurs opérations. Il dit, que quand 
les accidents font légers , il fuffit de fe préfen- 
rer à l’air libre , & de refpirer de cet âlkali ; mais 
lorfqu’ils font graves, êt^ju’ils font accompagnés 
èe. fyncope ^ il faut en donner quelques gouttes 
danS' une , ou deux cuillerées d’eau. 

L’Auteur confeille de répandre de cet alkali 
dans les mines , pour neutralifer les vapeurs qui 
corrompent l’air de ces lieux, & forcent les Mi¬ 
neurs de les quitter, ou de périr : il y auroit, 
dit-il, de l’humanité à donner à chaque Mineur 
un flacon de cet alkali. 

Dans les Salles d’âflemblées, de Spedacles, &c., 
où l’air èfi: fi promptement corrompu par les va¬ 
peurs méphitiques que produifent les corps enflam¬ 
més & les poumons dans l'expiration , sM arri- 
voit, dir M. Sage , que quelqu’un tombât en fyn- 
c.ope , il faudroir oppofer Valkali volatil à l’aéfion 
de Vacide méphitique ; & on le rappelleroit beau¬ 
coup plus aifément à la vie , en lui fai/ant refpi¬ 
rer de cet alkali, qu’en lui préfentant du vinai¬ 
gre car la (ÿncope n’eft qu’un commencement 
è'afphyxie ; état dans lequel tout acide eft plus 
nuiuble qu’avantageux. 

Lorfqu’on ouvre les fofles d’aifance, il en fort 
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dra fuivre. Nous recoîmnandons-, fur- 
toùc, la perfévérance j car bien que les 

foLiveni: des vapeurs qui fufroquenc les Vuidan-. 
geurs ; ils tQmbeiic dans Vafphyxie, & ils n'eq 
reviennent qu’aprés avoir été exwofés à l’air libre,. 

6 après qu’on leur a fait prendre de Veau de-, 
vie ; mais Valkali volatil feroit plus efScace.en pa-- 
reil cas. 

Valkali volatil-fiuor c(t encore le remede dans 
Vajphyxie , occaiionnée par la vapeur du charBon ^ 
préférable aux acides , qui ont prefque tou-^ 
jours accéléré la mort des animaux fur lefqûcls 
M. Sage a fait fcs expériences. 35 J’ai été alî'ez: 
n heureux, ajoute-t-il, pour rappeller à la vie un, 
33 homme fuffbqué par la vapeur du charbon, en- 
33 introduifant dans fes narines une meche de pa-. 
•33 pier imbibé d'alkali volatil-fiuor, & en iuifai-- 
33 fane tomber daiis la bouche quelques gouttes. 
33 du même alkali. Quoique je n’aie point ed re-- 
33 cours aux afperfions, je penfe néanmoins qü’on, 
33 ne doit point négliger de les employer, ü l’àl'- 
x>kali volatil ne rellitue point fur , le champ le, 
î3 mouvement à la perfonne fuffoquée. 33 ( V,oycz 
ci-devant, p. 309 & fuiv. de ce Vol. ) Pour cor^r 
riger l’air des lieux, infeéfés par les vapeurs ,du. 
charbon, dl fjffit d’y répandre de Vail<-aU vola-:. 
til--^tio>-, jufqu’à cc qu'on puilTe y tenir une bou¬ 
gie ailumée ; alors on peut y entrer fans craindre 
le moindre accident. 

Les caufes àç. Vafphyxie des noyés étant de mê-^ 
me nature que les vapeurs des liqueurs en fer-<, 
jnentation , du charbon, &c., M. Sage ne crainç 
point d’avancer que, loin de regarder l’alcali 
volatil comme un acceflbire dans le traitement 
des noyés , il doit être employé comme le pre¬ 
mier & le principal remede; & pour preuve , il 
rapporte l’obfervation fuivante. 33 Le zo Juillet. 
=3 ïj-jj, Un homme ivre, ayant apperçu des per- 
.},iCoaass cn/caphandre ^ (V. ce mot ài’errataSc 
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circonftances paroiffenc décourageantes, 
il ne-faut pas fe défefpérer. On ne dok 



« aux additions à la Table,) dans la Seine , au-det 
03 fus de l’Hôpitai, crut pouvoir, à leur imita-- 
» don , encrer Si marcher dans l’eau , foit qu’iT 
33 s’imaginât que l’eau n’étoic pas profonde en cet 
03 endroit, ou qu’il crût favoir ancz bien nager. 
.00-pour s’en tirer. Quoi qu’il en foit, ôter fes 
oî habits & fe mettre à l’eau , , fut l’affaire d’un 
00-inftant : 011 eut beau lui crier de prendre garde. 
00 à lui, il n’en tint compte', & s’applaudiffoic de. 
00 fes fuccès tant qu’il eut pied : mais bientôt le 
courant l’entraînant, il difparut. Ce ne fut que 
,, quelques minutes après qu’on vit fes pieds à la-. 
„ furface de l’eau , & il difparut de nouveau. Il- 
y avoit plus de vingt minutes qu’il étoit fub-'- 
„ mergé j^quand un Batelier le tira de l’eau , fans. 

mouvement, fans poa/f, les yeux ouverts &. 
,0 immobiles. Une des perfqnnes qui nageoient 
à l’aide du , fe rendit au batelet-o 

,,-introdaifitde w/aï#/ dans les narines du^ 

& lui en verfa quatre:, ou cinq gouttes 
,, dans la bouche. Auflî - tôt cet homme fit .une 
„ grande expiration, rejetta une eau écümeufe , 
,, & dit en le rcdreffant : ]e me pane bien. Le Ba- 
„ relier le voyant debout, dit : J’aurois bien-dû 
le porter au Corps -de-G(trde ^ tandis qttii êtpit. 
,,, noyé , J aurois gugné un louis. L’autre ayant. 
„.repris fes habits, crut, à ces mots, qu’on you- 
,, loir le faire mettre en prifon : il eut bientôt 
,, fauté du batcler à terre, & prit la fuite en cou- 
„ rant. „ On voit d’ailleurs une obfervation pa¬ 
reille faite en Angleterre par M. Midfort , Chi¬ 
rurgien de Londres, & inférée dans la quatriè¬ 
me ' 9 znit àzs Détails fur les noyés , Scc., publiés 
par M. PiÂ en I 77 f- • 

M. Sage a voulu éprouver s’il étoit poffble 
de rappeller les noyés par le moyen de Valb-aii 
volatH-flmr feul ; il a fait fes expériences fur des 
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jamais abandonner le malade , tant qu’iî 
refte la moindre lueur d’efpérance. Tou- 


lapins , & a réufli. Il en conclut qu’on dcvrcit 
commencer le traitement dtSKeyés\, par leur mét- 
»re de cet alk'ali dans les narines , à l’aide de 
deux meches de papier, & par leur introduire 
dans la bouche douze, ou quinze gouttes de ce 
même dans de l’eau. Si la connoilTance &• 

le pouls ne revenoient pas à cette première ten-' 
tative, il faudroit la réitérer, & palTér énfaite 
aux moyens indiqués ci-deflus, n. i, p. 503 êc: 
fuiv. de ce Vol. 

Quoiqu’il ne s’agifîe que des morts fühites f, 
dans l’article de M. Bückaîî « qui^a donné lieu à- 
cette ilote, cependant nous allons Aiivre Mi SàO* 
dans les maladies fur lefqüêlles il a fait fcs Cï-, 
périences, parce que fofl Ouvrage ne pafoit que 
depuis quelques mois. Nous prions k Leéleuf de. 
Vouloir bien joindre ce qu’il va lire fur k pi- 
mari 4 is k brûlure. k Si iApoplm c f 

i ee que noss m avons dit dsns tes ValU' 
Kîés précédents, & pag. ajé de etlaî-cl, 

Nshs avons annoncé, T. ÏÜ , n. ï , b.- 
qae VdhMi vokiH eft le remede contre le venin 
de h vipm^ Sc noqs avons rapporté robfçrva- 
tion de niiuUrç & favanr Bernard de Jüssîep, 
M. Sage s’appuie de la même autorité , & i! pref- 
crir lé même ui-kali contre \s.pj^uure des abeilles, 
des guêpes, des coufins, des fourmis, &c. î} fü*^ 
fit, dans ces derniers cas, d’en appliquer auflî- 
toc fur la partie piquée, & d’en refpirer la v®-^ 
peur, fi on a été expofé aux émanations de i’^s* 
cide-volatîl des fourmis : en doit même en pren¬ 
dre dix , ou douze gouttes dans un verre d’eau , 
fi l’on reflencoit du mal à la tête, immédiatement 
après s’être expofé à la vapeur d’une fourmii- 
Jiere, 

L’Auteur pa(Te enfuite à \z hrMure ; il preferit, 
d'»prés,des espéneaees faites fur lui-même., d'ap- 
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tes les fois qu’on eft affuré de ne faire 
que du bien, & point de mal, il ne faut 
jamais ménager la peine. 

pliquer fimpiement fur la hrülure^ qui n’eft point 
accompagnée de cloches , des comprelTes à’alkali 
-volatil-fiuo'r fort, qui emporte fur le champ la 
douleur j & huit, ou dix minutes après, il ne 
re/le pas ordinairement le moindre veftige de hrâ- 
lure. Lorfque la hrùluxe eft accompagnée de clo¬ 
ches, il faut commencer par les crever, & ap¬ 
pliquer enfuite des comprefles d’eau, mêlée à’al¬ 
cali , dans la proportion de deux gros de ce der¬ 
nier fur une chopine d’eau : on renouvelle trois 
fois par jour ces coruprelTes j & en très-peu dé 
temps la cicatrice eft faite. 

Quant à là rage , il obferve que , parmi Içs dif¬ 
férents traitements ufités contre cette terrible 
maladie , ceux qui ont le mieux réuflî , font ceux 
dans lefquels on a fait taK&ï.iz Valkalivolatil^ 
fluor. Il cire, à cet effet, MM. Tîssot & .ee 
Lassone, & rapporte ce que nous en avons ex¬ 
trait, T. III, n. I, p> îio & fuiv. Mais il ajoute 
deux obfsrvations inrérclfantes, que voici : 

,, Une jeune femme ayant été mordus à la mai^ 
„ par un petit chien , le Médecin des chiens dé- 
„ clara l’animal enragé, & eut l’imprudence de 
J, le tuer devant cette femmela crainte & le 

défefpoir s’emparèrent d’elle. M. BELtEXESTE, 
„ Médecin, qui avoir été appellé, approuvaTem- 
„ ploi de Valkali volatil-fiticr, a,ppliqHé en com- 
„ prefles fur les morfures,' & l’ufage intérieur de 
,, ce mêm.e alkali, a la dofe de huit, ou dix gout- 
,, tes dans un verre d’eau, de trois en trois beu- 
„ res dans la première journée ; on entretenoit la 
,', comprdfe humide, avec de l’eau mêlée d’un 
,, fixieme à’alkali volatil ; on réduifit l’ufage de 
„ cet alkali à une prife le matin & à une autre 
,, le (bir, durant les trois jours fuivants ; au bout 
5, defquels les plaies paroiffant cicaciifées, cr. le 
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Il feroic bien à defirer qu’om formât, 
eti Angleterre , un EtabliflTement, fem- 



,, difcontinua. La jeune femme ne s’eft point 
reffencie depuis de cette morfurc. ,, 

3, Une autre femme d’un certain âge j ayant été\ 
mordue par un chat enragé la plaie fè refer- 
,j ma : cette femme n’en parut point affêdéeî 
,, Mais au bout de trois femaines, la morfiir^ 
,, fe, rouvrit, gonfla & noircit j il en forcoit une 
33 faute rouireâtre & fétide. Cetté,femme avoit. 
„ d’ailleurs tous les fymptomes de la rage ; tels, 
,, que des mouvements convulfifs , accoinpagnés 
,, de furfauts daiis fon fommeii, de l’écume blaii'- 
ij;Che aux levres , &c. 

„ Je confeiilai de mettre fur la plaie une coiîî-, 
„ prefle à’all^ali volatil-fluor : on l’entrennî hu- 
,, mide, pendant vingt-quatre lieures, avec d’aur 
très comprelfes' imbibées d’eau, mélée d’uh 
„ fixieme de cet, alcali ; on lai fit prendre aufS 
,, douze gouttes de ce même allait dans un de- 
,, mi-verre d’eau ,,d'e deux heures en deux'heures! 

,, Le lendemain la jcî/<*rf''a’ét0it plus noire, §c 
,, le gonflement avoit beaucoup dimunté : on con- 
J, tinua encore durant vingt-quatre heures i’afs- 
$, ge dé l’alkah volatil, tant en cornprefles qu'e» 
5, BoiÏÏdn. Ces deux jours étant écoulés, les cou- 
,, vulfons cefîerent, le fdmmeiî fc rétabli: & ne 
fut plus agité, t-z plaie trouvant prefqaé 
,, cicatrifée , on fe contenta de mettre un linge 
sjdéfî’us la fename reprit fon régime ordinaire , 
vécut encore deux années , fans s’être, ref- 
„ fentie depuis dé cet accident. „ 

L’Aureur termine fon Ouvrage par Vapopkxie, 
'Lç.^ fymptomes gradués qu’éprouvent les animaux 
_ expofés aux vapeurs méphitiques des liqueurs en 
'fermentation , lui ayant paru femblablcs à ceux 
des apopietîiqnes, & ayant guéri ces animaux en 
leur taifant refpirerde {’alkali VûlatH-'fluor , il en- 
a conclu que cet alkali, pris intérieurement dans 


Des Morts fubites. 357 
bîable à celui d’Amfterdam , & qu’ou 
donnât une récpmpenfe à quiconque au- 


Ic commencement de Ÿapoplexiey àtvoiz en ar- 
..rérer les progrès / & en empêcher les fuites. En 
efler, il a éprouvé que, donné dans ce. cas, la 
connoilîance, la parole & le mouvement revien¬ 
nent prefqu’auffi-tôc, & qu’on reprend fon pre¬ 
mier état de vigueur. 

J’ai été témoin, dit M. Sage , de ce que 
je vais rapporter. Le nommé Jacques, âgé de 60 
,, ans, gros & fanguin , premier garçon du Jar- 
■ din-Royal des Hantes, étant tombé en apoplexie^ 
& n’ayaiK prefque plus de mouvement, on com- 
mença par lui faire fentir de V^ikali. volatil , 

„ & on lui en fit prendre vingt-cinq gouttes dans- 
.,, un demi-verre d’eau y éle potds fe ranima & les 
,, yeux s’ouvritent. .Quatre minutes après on lui 
donna une fécondé dofe volatil : la. cou- 

noilTàiîce Se la parole lui revinrent, la con- 
,j traélion des mufcles de la bouche difparut ton 
continua à lui donner, pendant la nuit, cinq, 
■„ ou lîx gouttes à’alkali volaül dans un demi- 
,, verre d’eau , de deux en deux heures , & il fut 
,, debout le lendemain. Quoique cet homme ne 
„ fe rdîentir plus alors de fon accident, on lui 
„ fie prendre encore dans la journée, ihais de 
,, quatre heures en quatre' heures., trois , ou qua- 
tre gouttes à!allait volatil dans un verre d’eau : 
,, il fut ea é'at le troifieme jour d’aller travaii- 
, 1 er au Jardin. ,, 

,, Voici un fait de la mêm.e importance. 

- ,, Un Terralîîer , grand & vigouTreux, âgé d’en- 
,, viron ?4 aÿs, travaillant au Jardin du Roi, 
•j, une après-midi du mois de Juillet, tomba dans 
une efpece à'afphyxie. Ses compagnons le cru- 
■ „ rent mort : on alla chercher M. Thouin , Jar= 
- jjdinier du Roi , qui, après avoir vu ce. mal- 
,, heureux, vint me dire qu’il y avoir dans le 
Jardin un Ouvrier qui venoit de moarir fubi- 
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roit rappeüé à la vie une perfonne morte 
en apparence (i). Les hommes font beau- 


„ temeiit. M’étant tranfporté au lieu ôii il étoit, 
„je le trouvai fans mouvernent, fans pouls.^ 

,J fans fentiment : il y avoir plu^ d’un quatt- 
,, d’heure qu’il écoic dans cet état, & je le crus 
,, lîiotr. Mais ne voulant point avoir à me re- 
procher d’avoir négligé les moyens de le rap- 
„ peller à la vie, je lu: mis de Yalkali volatil 
J, dans les narines ; Sc après lui avoir fait delTer- 
,y rer les dents avec un cifeau , je lui en verfaf 
„ dans la bouche quarante gouttes, étendues del 
,, quatre parties d’eau. Quelques fécondés après il 
„ ouvrit les yeux , & fon pouls donna quelques 
„ pulfâtiôns. Mais au bout d’une minute , fes 
,, yeux s’étant refermés, & le pouls.SLjzût celTé 
„ de battre, je lui remis de Valkali volatil àzns 
,, le nez, & lui en fis avaler une fécondé dofe ; 

„ alors le malade revint parfaitement à lui, vo- 
,, mit de l’eau , & fe leva au bout d’un quart- 
„ d’heure pour aller reprendre fon ouvrage.,, 

(i) Les defirs de M. Buchan doivent être fa- 
tisfaits. En 1774 , il s’eft formé en Angleterre 
une Société en faveur des perfonnes noyées, ou 
frappées de mort apparence fubite, par tout autre 
accident. 

On peut en voir le plan dans la troifieme par¬ 
tie du Détail des fitccés , &c., par M. PiA. Les 
Auteurs de cerre Société s’expriment ainfi dans 
le préambule de ce plan. „ Il y a lieu de croire 
,, que cette Société s’accroîtra bientôt de tous 
,, ceux dont le cœur fenfible s’intérelTe aux in- 
,,-fortunés, & multipliera les».encouragements 
& les fecoürs, pour rappeller à la vie des fu- 
,, jets qui ont été très-près de la perdre, ou par 
„ maladie, comme dans la phrénéfte , les fievres 
,, avec délire ; ou parfles accidents imprévus aux- 
„ quels chaque homme , Sc le pauvre fur-tout, - 
i, eft expolé j ou par des fuicides que des fenfa- 
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coup , fans doute, pour la gloire ; mais 
ils en font encore plus pour Targent. 

Cependant quand même on n’attache- 
roit aucune récompenfe à ces a^fes de 
bienfaifance , le fentirnent délicieux que 
doit goûter un honnête homme, quand 
il réfléchit qu’il a été aflez heureux pour 
empêcher qu’on nè précipite dans la tom¬ 
be, avant le terme fatal, un de fes fem- 
blables, eft, par lui-même , une fécom- 
penfe alîez puiflante,^ 


„ tiens extrêmes font entreprendre, même à des 
,, gens honnêtes, chers ou néceflaires à leur fa- 
mille. Ainfi en contribuant à an aufli utile éra- 
,, bliil'ement, c’eft pour foi, c’eft pour fa fa- 
,, mille, fes amis ; c’eft pour les maibeurçux 
,, enfin qu’oa fait cette légère dépenfe.,, 



MOn fieur Bûch a N n’a pas parlé 
de \2i courbature, à&scoups-de-Joleil, 
àt W goutte-rofe ^ des cors-aux- 
pieds. Il eft vrai qu’à l’exception des 
coups-de-foleil ,\qs trois autres in- 
.difppfitions méritent à peine le 
nom (te maladie; & lî nous nous 
déterminons à en traiter, c’eft que 
tous les jours elles donnent lieu à 
de véritables maladies, foit parce 
qu’onJes a négligées, foit parce 
qu’elles ont été traitées par des re» 
medes , ou contraires, ou mal adnii- 
niftrés. 

^ A cette confidératîon , s’eft joint 
leur fi-équence. Il n’eft perfonne qui 
ne foit expofé à la courbature , parce 
qu’un excès quelconque, qui en 
eft la caufe immédiate , n’étant 
que relatif, tout homme, quelle- 
que foit Ïsl conjlitution, éprouve 
un mal-aife dès qu’il force fon tem¬ 
pérament,o\x qu’il abufe de la pot-, 
tion 






tion de force qu’ait a reçue de là 
nature. 

La dmple expofidon à l’avion 
d’un foleii ardent, peut faire éproui 
ver les accidents , no.m|nés 
de-foleil. Or non-feuleihent tous' 
les hommes utiles de fa campagne,, 
que les travaux néceffaires^^i’a- 
griculture ôc du jardinage, appel¬ 
lent aux champs, dans les inftanîs 
oii cet aftre darde fes rayons avec 
le plus de. vrolence j y fon t expo- 
fés , mais encore les Soldat? dans 
les marches & dans les heges ; les 
ouvriers en bâtiments, les voya¬ 
geurs, les chaffeurs, même les per-.- 
fonnes qui prennent le (impie plai- 
(ir de la promenade. 

Pour la goutte-rofe & les cors^ 
aux-pieds on ne les obferve guère 
que dans les Villes; mais ils y font 
très-fréquents : & nous croyons 
qu’on nous faura quelque gré d’ex- 
pofer la mxéthode (impie & facile 
de les guérir, fur-tout (i l’on fait 

Tomsi IV. Q 







Ve là ' Courhaïuh. 


la-ioie* . 

; D E. LAC OU RR AT Ü R E. 

L ’Economie animaie nt c’eft-à-dire , cetf 
ordre, cet enfemble des fonclions Si 
des moitveraents qui entreriennent la vie , 
eft fôuiiiife à des Icix auxquelles route iu- 
fradtion eft- une caufé de maladie. L’heru- 
me, le mieux conftitué, ne fait ms en 
vain des oxcès , ne fe livre point ^IWain 
à des travaux , à des fatigues, à des plai- 
firs, &c. au-delTus des forces qu’il a Re¬ 
çues de la nature : il eft bientôt piinî^He 
fes écarts , & la peine eft toujours en rai- 
fon de fon imprudence. VoiU pourquoi 
le repentir , le-mal-aife, la douleur four 
ïî foavent à coté de la diftipation , des 
jouiflances, &c. meme chez ceux à qui 
le délalferaent & la récréation font nc>. 
ceftàires. 

Les ouvriers nous préfentent tous les 
jours des exemples de ces vérités. Livrés 
au travail pendant conte une femaine, on 
les voit les Dimanches & Fêtes, pour 
oublier leurs travaux & les fatigues aux¬ 
quelles ils font expofés , s’oublier eux- 
mêmes : faire des courfes & des prome¬ 
nades forcées j boire 8 c manger avec ex¬ 
cès , relativement à leur régime ordinaire ; 
&, le lendemain, iis fe trouvent, ou ma- 

Q i 
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lades , ou fatigués , haralî’és & beaucoup 
plus que les jours précédents , qu’iU 
étoient dans le cours de leurs occupa-, 
lions ; ou enfin, pour nous fervir de leur 
propre expreflîon, ils ne font pq^ en 
train , ils parejfent ; & cette inaptitude ali 
travail les porte à faire, ce qu’à Paris, 
dans toutes les Villes de France,, même 
dans toutes celles de l’Europe , comme à 
Lon|||es, à Vienne, à Rome, &c. on ap¬ 
pelle le Lundi. 

Les Maîtres, ceux donc ils dépendent, 
ne îmanquenc pas de les accabler de re-r 
proches, toujours mal-fondés, parce 
qu’ils ne font didés- que par l’humeur- 
que donne à ces Maîtres le retardement 
de leurs ouvrages : car ils ne fentent point ' 
que leurs ouvriers doivent être d’aucant- 
moins en état de travailler un lendemain 
dé Fête, qu’ils ont travaillé avec plus 
d’opiniâtreté les' jours qui ont précédés. 

Il n’en feroic pas ainfî , fi, comme on 
lé; leur a confeillé, Tom. l, p. 130 6 c 
fuiv., ils vouloient fe perfuader qu’il eft 
de la derniere importance pour la con- 
f jïvation de leur famé , qu’ils mêlent lés 
récréàtions à leurs travaux, & qu’il eft 
également contre l’ordre de la nature & 
contre les loix qui régilTent tout être ani¬ 
mé , de s’abandonner fans réferve & avec 
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excès au plaifir comme au travail. De 
cette conduite imprudente naît cette foule 
de maladies-énoncées & traitées dans cet 
Ouvrage, & dont une des plus légères, 
eft la^ courbature , dont nous allons nous 
occuper. 

On entend généralement par courba¬ 
ture ^ plutôt un début de maladie, qu’une 
maladie proprement dite. Il eft très^cer- 
tain qu’elle précédé là plupart des, 
ladies aiguës de forte que les^ premières 
apparences des maladies graves ont, le 
plus fouvent, les caraéleres de ce qu’on 
appelle vulgairement courbature. Gepeu- 
danr la courbature éjfentielle-, c’eft-à-dire, 
ce trouble excité dans toute la machine,, 
par un excès quelconque , fans recohnoî- 
tre pour caufe, aucun vice dans les hu¬ 
meurs-, aucune léfion dans les parties j 
cette cowbature ^ dis-je , a une marche 
confiante & régulière, &, avec un peu 
d’attention j on y reconnoît aifémenc les 
trois périodes qu’on obferve dans les ma¬ 
ladies aiguës I fâvoir, le temps d’irrita¬ 
tion, l’état & la fin, qui eft ordinaire¬ 
ment une crife très-marquée. 

A cet égard on ne peut qu’être étonné 
du filence de tous les Auteurs fur la 
courbature. Nul n’en a parlé , excepté l’il- 
iuftte M. Lieütaüd , à qui rien n’échap- 
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pe, & à qui nous devons encore la con- 
ndiirance de plufieurs aurres maladies ^ 
qui, jufqu’à lui, avoient çcé, ou mé^ 
connues , ou confondues avec d’autres. 
Sans doute que le filence de nos Ecri¬ 
vains tient à ce que la courbature Ift en 
général une maladie fi légère , qu’elle ne 
demande fou vent du malade que de fe 
fouliraire aux caufes qui l’ont fait nâitre> 
Mai^comme ce moyen, quoiqu’efientiel, 
n’eft'pas fuffifant, dans tous les cas *, com¬ 
me il eft négligé la plupart du temps j 
comme très-fouvent ce mal-aife eft traité 
par des remedes contraires, qui peuvenc 
le faire dégénérer quelquefois en mala¬ 
die grave & mortellej enfin comme la, 
courbature eft très-fréquente j toutes ces 
raifons nou,s ont porté à croire qu’elle 
mériîoit d’être mife au rang de celles donc 
traire la Médecine domejlique. 

M. Liéutaud parle de la courbature^ 
fous le nom d’échauffemene , fans doute 
par la raifon que le vulgaire la rapporte 
roLijours au fung échauffé & allumé : mais 
les Médecins inftruits, dit cet Obfervar 
teur, n’ignorent pas que les nerfs y jouent 
le principal rôle. 

Elle eft très-familiere aux jeunes gens, 
fur-tout à ceux qui font vifs , ardents & 
laborieux.i aux pêrfonnes qui s’occupent 
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de travaux pénibles , qui font des exer¬ 
cices forcés} qui font d’une CQnJîhuîîon 
feche & biîieufe ^ qui fonr emportés, co- 
ieres , &c. ; aux libertins , &c. 

Causes. Les caufes'^ies plus fréquen¬ 
tes de la courbature peuvent être rangées 
fous quatre clafiTes différentes. 

I®- Les veilles, l’exercice immodéré, 
le travail exceffif, les études opiniâtres j 
rabus des aliments échaufEints, du 
vin , des liqueurs fpiritiuufes. , le change¬ 
ment de , far-tout fi oapàflèd’un 

genre de vie réglé à quelqu’excès j 3'^. les 
paflions , les peines d’efprit, &c. 3 4°. & 
enfin les plaifirs de l’amour, le liberti¬ 
nage, la mafiurhation ^ &c. 

Sy MET O MES. Les malades qui ne 
croient'pas fouvent rêcre , fe. plaignent 
d’accablement, àt mal à la rcfe , d’un fom- 
meil fâcheux & inquiet, quelquefois d’i«r 
fomnîe : ils reffencent des douleurs four- 
des dans tous les membres, dans le dos, 
dans les reins , dans le ventre : fouvenç 
ils éprouvent de la chaleur à la tête ôc 
aux entrailles *, chaleur qui fe manifefte 
rarement à rhabitude du corps : leur lam 
gue eft quelquefois feche, mais ils ne font 
pas toujours altérés : leur poü/S , fans être 
dans l’état naturel, n’çft pas tou|ours/e- 
^rile. Queiques-nns çinç des chaleurs & 
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des fueurs nodurnes j les autres ont le 
cours-de-ventre, & rendent des urines ar- 
jdentes : l’appétit manque à la plupart;- 
les digejltons-{onz lâborieufes, & trou¬ 
blent fur-tout le repos de la nuit. On a 
vu des malades avoir des hémorrhagies ^ 
pifler le fang, rendre des crachats fan- 
glanis , &c. Cette maladie fe termine or¬ 
dinairement par des fueurs copieufes ; 
quelquefois par des échatiboulures^ ou d’au¬ 
tres éruptions dont -la peau fe trouve cou¬ 
verte. ■ 

hz ' courbature , comme nous l’avons 
déjà dit, eft une maladie très-légere ; mais 
il ne faut’ pas qu’elle foit négligée : car 
f elle eft entretenue par une mauvaife 
conduite, elle peut dégénérer en toutes 
fortes de fievres, en inflammation , en 
maladie de langueur, &c. Et, comme un 
grand nombre de maladies graves font 
précédées par la courbature fen't qu’elle 
devient à craindre lorfqae les humeurs 
ont acquis un certain dégré de corrup* 
tion, qui fe manifefte par une chaleur 
âcre qu^’on n’avoit' pas encore éprouvée'; 
par la puanteur de la bouche, des flieurr 
Se des urines - par l’extrême fétidité des 
felles» &c. • 

Traitement* Il ne faut pas perdre 
de vue ce que nous avons dit, & tous 
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les Praticiens éciairés le reconnoiflent, 
que la plupart des malades aiguës font 
précédées de la courbature, ii faut donc 
apporter l’attention la plus réfléchie , t!)C 
aux caufes qui l’ont fait naître, & aux ^ 
fymptomes qu’elle préfenre. La connoif- 
fance de ces deux objets eft d’une telle 
importance dans le traitement, que, fans 
elle, on tombe dans des fautes d’autant 
plus préjudiciables, que le moindre mal¬ 
heur qui puilîe arriver au malade eft d’ef- 
fuyer une véritable maladie -, heureux 
pour lui, s’il li’efl: pas précipité dans une 
maladie grave qui peut le conduire au 
tombeau ! 

La courbature ^ confldérée fous cet af- 
pecb, eft peut-être de toutes les maladies 
celle qui exige le plus d’application j j’ofe- 
rois prefque dire de probité & d’humanité, 
s’il étoit permis à un homme quelconque 
d’en jamais manquer. Il s’agit dans le plus 
grand nombre des cas de courbature , de 
faire avorter une maladie , ou , pour par¬ 
ler plus clairement, de la prévenir -, & 
quel pîaifir plus délicieux pour une ame 
fenfible , pour l’ami des hommes, que 
celui de pouvoir fe dire; J’ai fauvé à 
mon femblable les horreurs d’une ma¬ 
ladie i Malheureufement ceux qui fe don* 
nent comme deitinés au foulagement d®s 
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malades, ne font pas toujours ceux pour 
qui ce fentimenc a le plus d’attrait. 

Nous avons efquiflfé, dans quelques- 
unes de nos noces, ( V- entr’autresTome 
II, page 83, ScTome 111 , page 151,) 
le brigandage odieux que commettent 
tous les jours ces ignorants, qui, foulant 
aux pieds touttefpeâ: humain, ne voient 
dans un malade, qui leur donne fa con¬ 
fiance , qu’une vidime qu’ils peuvent & 
veulent facrifier à leur intérêt. On diroit 
qu’ils n’ont qu’un feul but, celui ,d’ag- 
graver les accidents , pour fe rendre plus 
néceifaire. Que l’un d’eux foit appelle par 
une perfonne qui aune courbature y on 
ne le voit pas réfléchir fur \o tempérament 
de.cette perfonne, fur les caufes & les 
caraderes de cette maladie légère, fur 
les moyens que la nature emploie pour 
triompher de l’ennemi qui la tient lan- 
guiflanre j ce n’efi pas là ce qui l’occupe. 
Il lui faut un malade 5 & les inftruments 
de fanté, dont il fe dit dépofitaire , de¬ 
viennent dans fes mains des infirumencs 
mortels. Sans examen , il faigne & re- 
faigne ; il purge & repurge 5 il entalTe 
remedes fur remedes ^drogues fur drogues;. 
& fi la conjikution- de cet infortuné efl 
aflez vigoureufe pour réflfter à ce trake- 
ment abfurde & criminel, on l’entend 
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chanter lui - meme fon triomphe , 
pour exalter Ton mérite & groflir fa ré- 
eompenfej faire un tableau eiEayant des 
dangers qu’a courus ce malade, qui ne 
devait pas L’être. Si, au contraire, ce mal-; 
heureux fuccombe- fous les c-oups do. fon 
Bourreau ; fa jiiftification ne Î’itiqüjeîe 
guere j les préjugés du peuple vknneDt 
à fon fecours, & fa cenfoience , qnt dft 
fermée au plus utile des fentiments, ce¬ 
lui de l’humanité, eft infenfible aux; re-; 
mords comme fon front Teft à la honte. 
Qu’on nous pardonne ces réflexions j elles 
■îious paroilfenc d^aurant mieux placées 
ici 5 que la courbature eft la maladie; qui" 
prête le plus à cés exâétions, parce qite, 
comme à proprement parler, on n’eft pas 
malade, on eft plus difpofé à fuivre les 
avis des premiers qui ie préfentent j 
que , fi on appelle dp fecours , ç'’eft: ra-^ 
rement celui d’un Médecin, : ’ 

Le régime eft la partie du traitement 
la plus importante dans la courbature .•'e'’eft:: 
du régime quQ dépend tout le fuccès; & 
s’il eft dirigé avec attention, il fauve la 
néceflîté de tout remede_. Il faut comnien- 
cer par fouftraire le malade aux çaufe^ 
donc dépend cette maladie. Il eft done; 
de la plus grande eanféquenee d’être infi 
trpit de ces caufes j d’abord parce quele 
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tnoyen le plus puifTanr, pour parvenir à 
la guérifon, eft d’en éloigner le malade, 
en fuite parce que ces caüfes impriment 
à la maladie un caraétere particulier à la 
clalTe à laquelle elles appartiennent, & 
qui exige un traitement qui lui foit pro¬ 
pre. Voilà les raifonspour lefqùelles nous 
avons rangé ces caufes fous quatre clâflfes 
différentes, dont nous ferons autant de 
paragraphes, pour faciliter le traitement ^ 
de la maladie. 

§. I. - 

"De la Courbature^ occajionnde parles veïLleSy 
Vexercice immodéré y le travail excejfif, 
les études, opiniâtres y &c. 

Un homme qui, éprouvant les fymp- 
tomes de la courbature ^ pour avoir fait 
quelqu’excès de travail, foit du corps, 
foit de l-’efprit, ne voudroit pas interrorii- 
pre fes occupations , féroit un fou qui 
courrait à la^ mort. Ce mal-aife quhl 
éprouve eft un ordre de la nature , qui lui 
crie de s’arrêter, parce que cet homme 
exige plus qu’il n’eft en droit d’attendre 
de ià. conjîituiion. En effet, s’il veut paffer 
outre, la nature, qui s’annonce déjà com¬ 
me rnanquanit de forces füffifanres , fera 
bientôt opprimée , & le malade tombera 
dans un épuifement contre lequel tout 
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Tart de la Médecine pourra échouer. Si, 
au contraire , docile à cet ordre, il prend 
quelques jours le repos du lit, il verra le 
calme fuccéder à l’orage, & fa fanté fe 
rétablir , fouvent fans avoir befoin d’au¬ 
cune efpece de remedes. 

Cependant il arrive quelquefois que la 
chaleur, les douleurs de tête & de reins , 
ne cedent qu’impatfairement a ce pre¬ 
mier moyen : il faut alors prefcrire au ma¬ 
lade des boilTons rafraîchijfantes & hu¬ 
mectantes , telles que la limonnade , Voxy-r 
crat, le petit-lait orange ^o\x Xinfufion 
de feuilles de poirée ^ dans chaque verre 
de laquelle on mettra quatre ou cinq 
grains de fei denitre. 11 fera de l’une ou de 
l’autre de ces liqueurs fa boilfon ordi¬ 
naire, & il en prendra depuis une pinte, 
jufqu’à deux par jour. Il mettra matin & 
foir les pieds & les jambes dans l’eau 
chaude, & avant chaque bain de pieds on 
lui donnera un lavement à l’eaü fimple, 
à laquelle 6n peut joindre un peu à"huile 
d'olive, ou de beurre frais. 

Si le malade a de Xafievre^ il faut qu’il 
s’abftienne de toute noutriture pendant 
une couple de jours : s’il n’en a pas , on 
lui donnera des aliments proportionné- 
ment au dégré de fatigue dans lequel il 
fe trouve. Ces aliments feront pris dans 
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la clalTe des végétaux y tels que les épinards^ 
le ri^, ÏQ^gruau ^ le lait , les fruits de h 
faifon, &c. j du lui défendra le vin & tou¬ 
tes les liqueurs fpiritueufes ^ car ce n’eft 
pas avec des cordiaux qu’il faut fe pro- 
pofer de rappeller les forces dans ces pre¬ 
miers moments. On peut, dit M. Lieu- 
TAUD, comparer dans ces circonftances, 
l’aétion des cordiaux à celle d’un fouftletf' 
qui donnant de la vivacité au feu, le 
confume plutôt. 

.. Il eft rare que dans le cas de fimple 
fatigue, qui eft celui dont nous parlons, 
on ait befoitt de terminer le trakemenf 
par imQ purgation , & infiniment plus rare 
qu’il faille le commencer par Xi faignée. 
Ces deux efpeces de remedes, fi impor¬ 
tants dans un grand nombre de mal a-? 
dies, font, fur-tout la faignéey les fources; 
ordinaires des accidents qui faccedent fi 
fréquemment à la courbature ; accidentf 
qu’on eft d’autant moins porté à regar¬ 
der comme étrangers à la maladie, que 
■ ceux qui les ont fait naître ,'par leur mau- 
vaife conduite, ne manquent point de 
prévenir , ou d’afitirer qu’ils avoient à 
venir. 

Si quelquefois le malade a un peu de 
fievre y ce n’eft pas du tout une raifon 
pour fe bâter de faigner, Cette petite 
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jievre n’efl: qu’un inftrument dont fe fert 
la nature pour triompher promptement 
& heureufement du mal-aife dans lequel 
elle fe trouve. Qu’on patiente un, deux 
jours, fi ce Jympcome ne cede point au 
-repos , aux rafraîchîjjants , aux autres 
moyens que nous venons de propofer j 
fi, au contraire, il augmente d’intenfîté, 
on en conclura que la courbature n’eft pas 
la maladie effentielle , qu’elle n’eft que le 
prélude d’une autre maladie , dont on 
peut déjà reconnoître le caractère, & par 
i’effènce de cette même fievre , & par les 
autres fymptomesc^x feront furvenus, & 
fe feront développés dans cet intervalle. 

On s’abftiendra donc abfolument de la 
fatgnée y qui eft d’autant plus contraire 
dans la courbature y caufée par excès de 
fatigue, que cette fatigue eft plus confi- 
dérâble & que le malade eft plus exténué. 
Le deul cas où l’on puifte fe la permet¬ 
tre , eft celui d’une hémorrhagie fympto~ 
manque , & encore eft-ce avec les précau¬ 
tions indiquées, T. III, p. 45 & fuiv. 

Quant à \ti purgation y quoiqu’elle ne 
foit pas toujours nécefiaire, il s’en faut 
de beaucoup que les fuites en foient auflî 
dangereufes que celles de la faignée. En 
général les purga tifs font inutiles & fu^ 
perflus, lorfque le malade a éprouvé 
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une évacuation quelconque,foie une fûeury 
foie un léger coups-de-ventre j foie xxw flux. 
d'urine , plus ou moins chargée , foie une ' 
éruption d‘échauhoulure , ou une kémonha^ 
gie^ &c.eerminaifons alTez ordinaires de 
la courbature , & qu’on peuc regarder 
comme de vraies crifes. Cependane fi', 
après que le mal-aife eft difljpé , lé ma¬ 
lade fe fene la bouche mauvaife , pâreufe ; 
fi les felles fone irrégulières j s’il n’y a 
pas d’appéric, écat afiTez ordinaire à ceux 
qui n’onr éprouvé aucune de ces évacua- 
lions , alors on preferira une purgation 
douce & rafraîchiflTanee, comme une once 
de pulpe de tamarins y bouillis dans un 
verre d’eau on àe-petit-lait ^ lequel 
on fera fondre enfuite, depuis deux, juf- 
qu’à trois onces de manne en forte ; ou 
Xinfufion de tamarins & dey^/îè , dont on 
trouvera la recette à la Table j ou bien 
une eau minérale. artificielle , compofée 
de fix gros de fel de, Sedlit-^ ou à'epfom^ 
difious dans une pinte d’eau, qu’on boira 
par verrées d’heure en heure. Après cette 
purgation, qu’on peut réitérer fi on le 
juge néceflaire , on donnera au malade 
des aliments plus nourrÜTants, comme des 
viandes de jeunes animaux, un peu de- 
bon vin, &: il fera un peu d’exercice. 

Si, après fon rétablilfement, le malade 
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cft foifcé de reprendre les mêmes occu¬ 
pations , il faut qu’il n’y retourne que 
par dégré, & qu’il mette à profit la le¬ 
çon qu’il vient de recevoir j par laquelle, 
en apprenant à connoître la portée de fes 
forces , il apprend auffi que les excès ne 
font que relatifs, & qu’il eft de la der¬ 
nière imprudence de fe mefurer avec des 
gens plus forts & plus vigoureux que 
foi, ou d’en faire autant qu’eux. ( Voyez 
Tome I, p. 110 6c fuiv. ) 

§. IL 

De la Courbature , occajionnée par Vabus 
des aliments échauffants ^ du vin y des 
liqueurs fpiritueajes ^ le changement de 
régime y 6 ’c. 

Le traitement de la courbature , qui 
dépend de ces caufes, différé un peu de 
celai que nous venons de.donner. Il faut 
également confeiller au malade de fe fouf- 
traire aux caufes qui l’ont fait naître, 
c’eft-à-dire , de renoncer aux aliments 
échauffants , au vin, aux liqueurs fpiri-^ 
tueufes J au mauvais régime , Scc. Mais ces 
moyens ne fuffiferit pas en général, parce 
que Vejlomac & les intejiins font le plus 
fouvent empâtés de matières indigeffsy 
dont il faut les débarrafler. Audi ce œair 
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aife apiit beaucoup de rapport avec Vin- 
dïgefiion , demande-t-il un traitement à 
peu près femblable. Il eft cependant rare 
que le malade ait des envies de vomir 5 
mais comme il éprouve une chaleur con- 
fidérable dans Vejiamac^ dans le ventre & 
dans les reins ; comme il a la bouche fe- 
che, brûlante & fouvent foif j comme fa, 
jpeaii eft aride & fon pouls fans être 
toujours plein ; Veau tiede , donnée à gran¬ 
de dofe, fe trouve en être également le 
principal remede. 

Le malade prendra donc beaucoup à'eau 
tiede ^ ou à'eau d'orge ^ on âloxycratt &c. 
à fon choix. On lui donnera trois ou qua¬ 
tre lavements les deux ou-trois premiers 
jours, & il s’abftiendra de toute nourri¬ 
ture pendant ce temps. Il n’eft pas nécef- 
faire qu’il fe tienne couché, comme nous 
l’avons confeilié dans le cas précédent : il 
faut, au contraire, qu’il foit levé & lé¬ 
gèrement habillé. 

' Si cependant le malade avoit des en¬ 
vies de vomir, il faudroit alors aider la 
natuj;e, qui, dans ce cas,/ie fait prefque 
toujours que des efforts inutiles, en lui 
donnant quinze ou vingt grains dVipéca- 
cuanha en poudre, dans un verre d’eau 
tiede ; 6c on en aideroit l’effer avec l’une > 
ou l’autre des boi/fons indiquées. - , 
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La purgation eft plus fouvenî nécef- 
faire dans ce cas que dans le précédent, 
fur-tout fi le malade ayant eu des maux 
de cœur , n’a pas pris à"ipécacuanha ^ ôc 
s’il n’a point eu d’e'ruption. Mais avant 
que de purger, il faut que la chaleur foit 
abfolument éteinte & les douleurs difli- 
pées, ce qui demande plus ou moins de 
temps, relativement à l’intenfité de ces 
[ympiomes. il pourra prendre Tune des 
médecines prefcritesxi-delfus, qu’il réité¬ 
rera fuivant l’exigence des cas. 

Lorfque la courbature eft due au chan¬ 
gement régime i il fuffir, le'plus fou- 
vent, de revenir à celui que l’on fuivoit 
auparavant, à moins qu’ayant perfifté 
long-temps dans celui qui lui eft contrai¬ 
re , on n’ait déjà donné lieu aux vérita¬ 
bles maladies qui en font les fuites , & 
dont il faut voir rénumération dans le 
Chapitre des aliments.^ Tomel, p. 170 
& fuiv. On verra dans ce même Chapi¬ 
tre, quelles font les précautions avec lef- 
quelles il faut faire choix des aliments, 
relativement au tempérament & à la co/zj- 
titution. On verra encore, Tome 1 , nota 
1, pag. 194, les caraderes auxquels 
on reconnoît que le vin eft nuifible ou 
falutaire. Nous finirons cet article par 
répéter le confeil bref, mais très-fage 6s 
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très-approprié , que donnoic le fameux 
Pousse à une perfonne titrée, à qui les 
excès de table étoient des caufes fréquen¬ 
tes de courbature & à"indigejîidn ; lie- 
nonce^ à la bonne chere & buve^ de îeau. 

§ 111 . 

De la Courbature y occajionnée parles pafr 
fions y les peines d’efprity &c. 

Il eft rare que l’effet des palîîons fe 
borne à une fimple courbature. L’imprèf- 
lîon vive, brufque & impétueufe de la 
plupart d’entr’elles, caufe le plus fouvent 
des fièvres inflammatoires , d’autres rnalà- 
dies aiguës & quelquefois une mort fu- 
bite. L’impreilion lente, au contraire,, 
de quelques autres mine fourdement la 
machine , & jette dans des maladies de 
langueur , contre lefquelles l’art n’efl que 
trop fouvent impuilfant. (Voyez Tome 1 , 
p. jaz & fuiv. ) Cependant cés effets ne 
font jamais que relatifs à Xirritabilité du fu- 
jet. Une perfonne délicate & nerveufe 
peut être tuée d’un accès de colere , tandis 
que ce même accès, ne fera- qu’une im- 
prêfïion légère fur un homme fort & bien 
confticué. De même le chagrin, les pei¬ 
nes d’efprit, &c. gliffent, pour ainfi dire, 
fur une conflitution ferme & vigoureufe j 
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au lieu qu’ils entraînent dans des acci¬ 
dents incurables, ceux qui ont la fibre 
lâche qui font mélancoliques. 

Les pallions ne doivent donc occafion- 
ner de courbature^ que chez ceux qui 
jouilTent àéon tempérament imermédiahe ^ 
ceft-à-dire , qui, fans être exceffivemenc 
fenfibies, le' font cependant alTez pour 
qu’elles lailTent des traces de leur pré- 
fence 5 ou chez le petit nombre de ceux 
dont les pallions paroilîent fubordonnées, 
•autant qu’elles peuvent l’être, à l’empire 
de la raifoh. 

Quoi qu’il en foit, le premier des re- 
medes dans cette efpece de courbature, 
comme dans les autres , c’efb de fouftraire 
le malade à la caufe qui l’a fait naître. 
Il eft fans doute dilEcile d’effacer l’im- 
preffion qu’a faite dans l’ame une paf- 
lion vive & impérieuiè f cependant les 
confeils'fages , réfléchis & bien dirigés 
d’un véritable ami j la vue d’objets'con- 
trairés à ceux qui nous ont aflèdé j les 
entretiens , les converfations fur des fu- 
jets directement oppofés à ceu'; qui ont' 
occafionné la maladie , font de grands 
moyens qu’il faut bien fe garder de né¬ 
gliger , patce qu’outre qu’ils ont fouvenc 
réu®, c’efl que fans leur fecours les ce- ' 
medes font impuilfants. 
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Si le malade a de Xsl fievre , des maux 
de tête ; fi (z peau efl: aride & brûlante, 
il fera fa boifldn ordinaite du petit-lait 
d'orange ou de citron , à'orgeat , de limon- 
nade^ à'oxycrat ^ d'eau d'orge nitrée^ ê^c. j 
il mettra-les jambes dans l’eau tie,de foir 
& matin , ou il prendra un bain entier, 
dont l’eau fera la moins chaude qu’il fera 
polïible. Il n’a pas befoin de beaucoup 
de nourriture les deux ou trois premiers 
jours ; il pourra prendre quelques crèmes 
de ri ^, d^orge ou de gruau ; & s’il éprouve 
des infomnies y il prendra le foir une 
émuljîon ordinaire, à laquelle on pourra 
ajouter, félon les circonftances, depuis 
trois jufqu’à fîx gros de fi'op diacode. 

. Si, au contraire , le malade eft affailTé 
& dans Rabattement ]^ fa boifldn fera du 
petit lait au vin , bu de Teau rougie avec 
le vin j ou une infufion légère d’écorce 
de fajfafras j ou de cannelle , édulcorée 
avec du fucre. On le nourrira avec les 
viandes de jeunes animaux j il boira à feS 
repas du vin trempé avec moitié d’eau , 
& il prendra le calmant indiqué ci-delTus , 
s’il eft néceflTaire. 

Daris ces deux cas, la faignée ne fe 
trouve indifpenfable, que lorfque la cour, 
batitre a occafionné une fupprejjlon , foit 
des réglés , foit des hémorrhoïdes j foit 
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de toute autre hémorrhagie périodique , 
ou habituelle : il en eft de même de la 
purgation , qu’on ne doit donner que lorf- 
qu’on obferve les Jymptomes qui indi¬ 
quent les purgatifs. (Voyez à la Table 
Symptômes qui indiquent les purgatifs. ) 
En général, dès que les fymptomes de 
courbature font calmés, les feuls remedes 
dont le malade ait befoin, font la dilfi- 
pation,, là promenade, les voyages, &c. 
(Voyez T. 111, p. 394, ) , 

§. Î V. 

De la Courhatüre^^ occafionnée par Vexcès 
des plaifirs de l'amour , le libertinage ^ 
la Mafturbalion J &c. 

Que de maladies tirent leur origine de 
ces caufes ! Tel eft le fort de l’efpece hu¬ 
maine', que les plaiftrs de l’amour de¬ 
viennent la fource d’une foule de maux, 

( ôc cela, fans parier de ceux qui font con¬ 
nus fous le nom de maladies vénériennes^ ) 
il, n’écoutant que rimpétüoftté des de- 
firs, on fe livre, fans réferye, à leur im- 
pulfîon. C’eft fur-tout ici ou le nequid 
nimis , le rien de trop du Sage , eft la 
pierre fondamentale de la fanté. 

Le premier accident dans lequel en¬ 
traînent les excès de ce genre, eft la cour- 
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hature; accidenc fur lequel l’acrrait du 
plaifir ne fait que trop fouvenc fermer 
les yeux , & qui, par cette négligence , 
conduit d’abord à la perte des forces, de¬ 
là à un épuifement prefque toujours in¬ 
curable , & fouvenc à des maladies aulîî 
graves que violentes j telles que Vapo- 
piexie , la léthargie ïépikpjie , le trem¬ 
blement^ la paralyfie^Xfi fpafmes ^ toutes 
les efpeces de gouttes , &c. 

Combien de jeunes gens qui, pour n’a¬ 
voir point obéi à ce premier avertilTemerit 
de la nature, trouvent leur portrait dans 
le tableau eftrayant, mais ,vrai, d’AiiÉ- 
TÉE, que voici ! 

w Ces jeunes gens , dit-il, prennent, 
>j & l’air, & les infirmités des vieillards; 
JJ ils deviennent pâles, efféminés, engour- 
jj dis , pareffeux , lâches, ftupides mê- 
jj me imbécilles j leur corps fe courbe ; 
» leurs jambes ne peuvent plus les por- 
>* ter ; ils ont un dégoût générai ; ils font 
JJ inhabiles à tout ; plufieurs tombent dans" 
JJ Xz. paralyjie ^ ôcc. « (Y . de Jignis & cauf, 
diuturn. Mofbor, Lib. II, Cap. V. ) 
HiPPOcRATE a décrit les fuites de ces 
excès, fous le nom ds confomption dor- 
fale. ,3 Cette maladie, dit-il , naîr de la 
»j mo'ètie épiniere ; elle attaque les jeunes 
" mariés & les libidineux i ils n’ont point 
33 de 
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w àtjîevre ; & , quoiqu’ils mangent bien,. 
w ils maigriffenc & fe eonfument j ils 
« croient fentir des fourmis qui defcen- 
« dent de la tête le long de Vépine. Tou<- 
j> tes les fois qu’ils vont à la fel^, ou 
« qa’ilsurinent, ils perdent, ehabondan- 
« ce, une liqueur féminale très-liquide ; 

»> ils font infiabiles à la génération j iis 
» font fouvent occupés de l’aéte v/nèé 
5> rien dans leurs fonges : les promenades, 
» fur-tout'dans les routes pénibles, les 
>3 étouffent, les afFolbliflent, leur procu- 
33 rent dés pefanteurs de tête & des bruits 
33 dans les oreilles; enfin, une fievre aiguë 
33 termine leurs jours. 33 

Le célébré Hoffmann rapporte le fait 
fuivant, dans fon Traité des Maladies 
occajîonnées par l’abus des plaijîrs^ de l’a¬ 
mour, n Un jeune, homme de dix - huit 
33 ans , qui s’étoit livré fréquemment à 
33 une fervante, tomba tout - à - coup en 
33 foibleffe , avec un tremblement' génér 
33 ral de tous les membres : il avoit lé 
33 vifage rouge^d^: le pouls txès-foiblei: on 
33 le tira de cet état au bout d’une heu- 
» re; mais ilrefta dans une languéur gé^ 
-»3 nérale. Le même accès revenoic très-fré?- 
33 quemment, Sc lui procura, le huitième 
>3 jour , une contraélion & ans tumeur 
3» au bras droit, avec une douleur au c'oii’ 
Terne IK R 
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de, qui redoubloit toujours avec IW- 
» cès. Le mal augmenta pendant long- 
« temps malgré beaucoup de remedes 
*» ce ne fut qu’à la longue qu’il fut gué^ 
M ri. >> 

Quel tableau plus terrible peut-on of¬ 
frir à ces jeunes gens , livrés au vice le 
plus honteux & le plus meurtrier, la maf- 
turbàdon y que celui que nous préfente 
M. Tissot? » J’en fus effrayé moi*rnè^ 
» me, dit ce célébré Médecin , la pre- 
» miere fois que je vis l’infortuné qui en 
j> fait le fujet. Je fenris alors , plus que 
«je n’avois fait encore, la néceffité de 
« montrer aux je_unes gens routes les hpr- 
» reurs du précipice dans- lequel ils fe 
« jettent volontairement. 

' « L. D***y Horloger, avoit été fage, 

>) & avoit joui d’une bonne fauté jufqu’à 
« l’âge de dix-fept a^ns. A cette époque 
« il fe livra à la mafiurbation j qu’il réi- 
1» téroit tous les jours , fouvent jufqu’à 
« trois fois, & l’éjaculation étoit toujours 
« précédée & accompagnée d’une légère 
M- perce de connoitTance , & d’un mouver- 
»» ment convulfif dans les mufcles extea- 
•>j feurs de la tête , qui H retiroient for- 
»> tement en arriéré, pendant que le cou 
■»» fe gonfloic extraordinairement. Il ne 
w s’étoit pas écoulé un an, qu’il commen- 
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» ça à fentir une grande foiblefle après 
« chaque a<3:e ; cet avis ne fut pas fufîî- 
« faut pour le retirer du bourbier : fou 
« ame, déjà toute livrée a ces ordures, 
s? n’étoit plus capable d’àutres idées j & 
» les, réitérations de fon crime devinrent 
« tous les jours plus fréquentes, jufqu’à 
» ce q^Lihl fe trouva dans un état qui lui 
«fit craindre.la morr._ 

’’ Sage, trop tard, le mal avoit déjà 
« fait tant,de progrès, qu’il ne pouvoit 
» être guéri , & les parties génitales 
» étoient devenues fi irritables & fi foi- 
»ï blés ,“qu’il n’ëtoit plus befôin d’un nou- 
«..vel ade, de la part de cet infortuné , 
»» pour faire épancher la femence. IJirri- 
» tatîon la plus légère procuroit fur le 
« champ une éredion parfaite , qui éroic 
» immédiatement fuivie d’une évacuation 
» de cette liqueur , quiaugmentoir j.our- 
»» nelletnent fa foibleflTe. Ce fp^ifme ,, qu’il 
» n’éprouvoit auparavant que dans le temps 
« de la confommarion de l’ade, & qui cef- 
» foit en même-temps, étoit devenu hr- 
« bituel, & l’attaquoit fouvent fans ar- 
« cime caufe apparente, & d’une fiçon 
» fi violente, que, pendantrouc le temps 
« de l’accès, qui duroit quelquefois qniri- 
» ze heures, & jamais moins de huit, 
«.il éprouvoir, dans toute ;ti partie pof- 
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» térieure du cou, des douleurs fi vio- 
» lentes , qu’il pouflbit ordinairement', 

M non pas des cris, mais des liurlements j 
3» <k il lui étoit impoflibie , pendant tout 
» ce temps-là , d’avaler rien de liquide, 
s3 ou de fçiide : fa. voix étoit devenue 
JJ enrouée j il perdit totalement fes for- 
jj ces. Obligé de renoncer à fa profeflion , 

JJ incapable de tout , accablé de mifere , 

JJ il languit, prefque fans fecours, pen- 
jj dant quelques mois , d’autant plus à 
JJ plaindre, qu’un refte de mémoire, qui 
» ne rarda.pasà s’évanouir, nel^ervitqu’à 
JJ lui rappelier fans celTe les caules de fon 
S) malheur, & à Taugmencer de toute 
JJ l’horreur des remords^ . 

JJ Ayant appris fon état, je me rendis, 
JJ chez lui. Je trouvai moins un être vir 
JJ vant qu’un cadavre,-giflant fur la paii- 
jj le J maigre, pâle i fale ; répandant une 
JJ odeur infeéte ; prefque incapable d’au- 
>j cun.mouvement : il perdoit fouvent par 
JJ le nez un fang pâle & aqueux ; une bave 
JJ lui forroit continuellement de la Bou- 
j> che. Attaqué de- la diarrhée il rendoit 
JJ fes excréments dans fon lit, fans 's’en_ 
JJ appercevoir. Le flux de l^ femence étoit 
JJ continuel : fes yeux chaffieux^:troubles, 
JJ éteints, n’avoient plus la faculté de fe 
J» mouvoir : Iq. pouls étoit extrêmement 
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w petit , vire & fréquent ; la reffiracion 
s> très-gênée. 5 la maigreut extrême, ex-, 
» cep’té aux pieds, quLxoraiîiençoieàit à 
JJ être œdémateux. IsQ àiÇotàttx Àé. l’eXr. 
V prit n’étoit .pas moindre : fàiîs idées , 

« fans .mémoire , incapable dé lier deux 
n phrafes j fans réflexion fans inquiétu- ■ 
JJ de fur fon fort , fans autre fenriment 
JJ que celui de la douleurqui iev.enoit “, 
JJ av:ec tous les accès, au moins tous iss 
JJ trois jours, .Érre bien au-deflbus de la 
JJ brute J ipeétacie dont on .ne: peut pas 
JJ concevoir l’horreur : l’on avoir peine à 
JJ recoDnoître qu’il avoir appartenu àu- 
jj trefois à i’efpéce humaine.... 11 mou- 
» rut au bout .de quelques femaines, en 
JJ Juin ij ^œdémateux àe-tom le corps, jj 
{YoyQz VOnanifme.i f. 35 & fui.v, ) , . 

- Ges defctiptions dcxes faits / donc les 
Auteurs fojjf remplis , & que nous pour¬ 
rions mairiplier, s’il'étoir néceiraire , le- 
roDr-ils, de quelque nrilué aux nouveaux 
mariés , aux jeunes ‘gens qui commen¬ 
cent.à fe, livrer au libertinage avec les 
femmes, & aux mafiurbateurs ê Nous fe¬ 
rions trop heureux, fl nous pouvions l’ef- 
pérer. Au moins efl-il de noire devoir de 
leur repréfenter les dangers auxquels ils 
s’expofent, lorAqu’As font rebelles à l’or¬ 
dre de la Nature, qui leur, enjoint de, 

•' R 5' 
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s’arrêter *, ôc cet ordre leur eft figirifié par 
les fymptomes de ïz courbature. 

Dès qu’ils éprouvent de ces fymptc- 
mes J il faut donc qu’ils s’arment de cou¬ 
rage j qu’ils renoncent abfolument à des 
plâifirs, dont Xeut,con(îuution ne leur per¬ 
met d’ufer que modérément, & que des 
maux fans nombre les forceront d’aban¬ 
donner bientôt : il faut qu’ils prennent 
du repos proportionnément au dégré de 
fatigue dans laquelle ils font plongés; il 
faut qu^’ils s’abftiennent de l’approche de 
leurs époufes, ou des femmes avec ief- 
quelles ils fatisfaifoient leur paffîon. Il 
faut que les majlurbateurs ne foient ja¬ 
mais abfolument feuls, qu’ils fe faffent 
des amis & des fociétés capables de fixer 
leur imagination, & de remplir Le vüide 
de leur ame.; il faut enfin qu’ils fuient les 
lectures & les converfations capables de 
rappeller à leur efprit des idées, dont il 
eft de la plus grande importance qu’ils 
perdent à jamais la mémoire. 

Si les malades n’éprouvent que les effets 
de la üm'^Xe courbature, c’eft-à-dire, s’ils 
n’ont point Xz jîevre lente qui caraétérife 
Yépuifement , on les mettra aux boilTons 
rafraîchijfantes & nitrées, prefcrites pa¬ 
ragraphes précédents V ôt fi leur ejiomac. 
eft en état de digérer, ils- prendront deS‘ 
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aliments légers & adouciflants. Celui qu on 
doit préférer , dans ce cas , eft le lait ^ 
parce qu il répare les forces très-promp¬ 
tement y parce qu’il nourrit comme le Juc 
des viandes, fans être fufceptible de^«- 
tridité, & qu’il prévient l’altération 3 parce 
qu’il tient lieu ^aliment '& de boijfon ^ 
parce qu’il entretient toutes les fecré^ 
tiens y éc qu’il difpofe à un fommeil tran¬ 
quille j enfin parce qu’il eft propre à renlr- 
piir toutes les indications qui fe préfeln- 
tent. 

ZACt?Tüs Lusitanus dut, à l’ufage du 
lait^ lerétablilTement d’un jeune homme, 
que des excès avec les femmes avoienc 
jette dans uns jîevre lente , accompagnés 
d’une chaleur brûlante êi d’une aideur 
d’urine, qui l’avoient épuifé au point qu’il 
relfsmbloit plutôt à un fqucletre, qu’à 
un être vivant. ( V. P raidis mcd. lih, t j 
obferv. 70. ) 

Si le lait a produit cet heureux effet 
fur un fujec auffi avancé, que fera-ce fut 
ceux qui ne font que reflentir les pre¬ 
mières atteintes Xépuifement ? Mais 
nous devons prévenir que pour que le lait 
paffe bien , il faut, oü que le malade en 
Faffe fa feule & unique nourriture , ou 
qu’il ne le prenne qu’à jeun , c’eft-à- 
dire , à-déjtûner Sc à foupec , lorfque 
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Vejlomac eft entiéremet débarraflie de la 
digejlion des autres aliments. 

La faignée eft ablblument-contraire j 
elle peut même êtrefunefte dans cette ef- 
pece de courbature ,, parce qu’elle tient 
toujours plus ou moins de ïépuifement, 
ôc que toute évacuation devient nuiftble 
dans ce cas. Les purgations n’y font pas 
plus indiquées j à moins qu’on n’ait donné 
lieu, par trop de nourriture, à de maur 
va.ilLes-digeJiions, Sc la rhubarbe , à la dofe 
de vingt-quatre,grains, répétés jufqu’àce 
qu’elle opéré, eft le purgatif <\m con-' 
vient. 

, Si le malade exténué a de lajfzcvrc, 
c ed. une fievre lente ^ compagne ordinaire 
dt Vépuifement j , dans ce cas, il faut 
s^en rapporter à un Médecin ,expérimenré. 

Les majiurbateurs font, de tous ces ma¬ 
lades, les moins dociles. Comme leur 
crime ne marche qu’à l’ombre du myf- 
tere,.on n’eft jamais inftruit de leur état, 

, que les caracberes de Xépuifernent ne foiènt 
manifeftes 5 & même, à cette époque, on 
a tpures- les peines du monde a déchirer 
le VoUe qui cache la vérité. Nous ren¬ 
voyons à. VOnanifme ée lA. Tissot i pour 
Gonnoitre le traitement qui convient à 
l’état dans lequel fe trouvent ces niaU 
heureux j parce que cet excellent Ouvra-? 
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ge n’eft pas fafcepdble. crètre extrait. 

Ce que nous difons ici àcs, mafiurba- 
teurs , doit également s'entendre des ■ 
inafLurbatrices ; qu’on nous pàfTe ce ter¬ 
me ; car il n’eft que, trop vrai que les 
perfonnes du fe,xe ne. font pas moins li-, 
vfées .à ce vice .deftruébeur. Les grandes. 
Villes y les 'GouventS'ÿ; les Communau¬ 
tés, les Pendons, les Maifons d’inftku-; 
tion, &c. eh fournUrent tous les jours 
des exemples , & les accidents qui en ré- 
fultent, font d’autant plus graves, d’au¬ 
tant plüS'difficiles'à guérir, que la, couf-. 
tù-ution des femmes eft plus foible, pkis 
délicate & fujette à pins de maladies., 
Combien de maladies', qui, par elles-rnè- 
rnes légères, deviennent incurables chez 
les perfonnes du fexe , parce que leur 
temp/ra/uen^eCt affoibli y. énervé parçetre 
caufe audi honteufe que meurtrière î 
Combien d’autres qui ne font dues qu’à 
cette feule caufe , d’autant plus difficile 
à découvrir ,-que la diffimularion fembie, 
être un précepte d’éducation chez le fexe 1 , 
Il eit donc-de la plus grande impor- 
tancé que .ceux qui fé 'deftinent au fou- 
lagement de leurs femblables , par état, 
ou par inclination, foient inftruits de ces 
fiics-, afin d’être perpétuellement en garde 
contre les révolutions, les irrégulatités , 
R s 
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les marciies infidieufes que préfentent 

û roavent les maladies des femmes.- 

On peut confulter un Ouvrage, écrit ex 
pro/ejjo , fut cette matière ; il eft intitulé : 
De la Nymphomanie , ou de la fureur uté- 
/7/2e,par M. D. T. de Bienvilue , Doc¬ 
teur en Médecine , à Amfterdam, 1771. 

Les préceptes de VOnanifme font éga¬ 
lement à fuivre ici, toutefois avec les mo¬ 
difications , les réferves & les différences 
qu'indiquent les maladies chez les fem¬ 
mes : auffi confeillons-nous de ne jamais 
s’en rapporter à fes lumières dans ces cas , 
& d’appeller confiamment un Médecin 
fiige éc expérimenté. 

Pour nous, nous nous bornons à re¬ 
commander, avec la derniere inftance , 
aux Meres, aux Supérieures, aux Maîtref- 
fes d’Inftitution, de veiller, avec la plus 
grande attention , à ce que leurs enfants, 
leurs éieves, celles qui font foumifes à 
leur infpedion , ne foient jamais feules 5 à 
ce qu’elles ne contradenr de familiarité, ni 
avec les femmes-de-chambre, ni avec les 
coëffeufes, ni avec les couturières, Scc. , 
routes femmes perdues, pour la plupart5 
à ne jamais leur permettre, fous quelque 
prétexte que ce foit, découcher avec une 
étrangère, une camarade, même une amie, 
fur-tout plus âgée qu’elles, prefque tou^ 





35(3 , Médecine domestique. 


DES COUP S-DESOLE IL. 

O N ne devroit a-ppeller coup-de-foleil 
tjue cet effet prompt, fùbit & fou- 
vent mortel des rayons d’un folei! ardent 
fur quelque partie du corps j effet manifefte 
à l’extérieur par des plaques plus ou moins, 
étendues , & dam noir plus ou moins 
foncé. Mais on a étendu cette dénomi¬ 
nation à tous les âccrdsnis qui réfultent 
d’une trop forte action du foieil fur la 
tête, même für d’autres parties du corps. 
Ces accidents font fouvent très-graves, 
puifqu’ils' peuvent tuer J fur-icüt les ivro¬ 
gnes , qui s’endormerit la tête nue au fo¬ 
ieil : la maladie dont ils font attaqués, 
différé peu de Xapoplexie , qui les enleve 
quelquefois fubitement j ceux qui en ré¬ 
chappent , gardent lorfg-temps un mal à 
la têtequi leur donne peu de relâche. 
Il y en a qui y perdent la vue, ou qui 
n’en confervent que ce qu’il leur en faut 
pour fe conduire j d’autres enfin reftent 
imbécilles. 

Les gens de la campagne, qui reçoivent 
un coitp-de-fohilS<^x\i le plus fouvenr atta¬ 
qués d’une paraphrénéjîe très-dangereufe, 
que, le peuple^ appelle fievre chaude. D’au- 
tres.éprouvent oïuiélêre continuel, fans Jie- 
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vre & fans mal de tête. On en a vu qui font 
demeurés aveugles, ou chez qui, après 
quelques jours de violents maux de tête, 
le mal fe jettoic fur les paupières , qui 
reftoient long-temps rouges & fort ten¬ 
dues, fans qu’on pût les ouvrir. 

Les voyageurs, les laboureurs & autres 
gens de la campagne j les couvreurs, les 
maçons , les paveurs & autres ouvriers 
expofés à l’ardeur du foleil, font les plu^ 
fujets aux coups-de-foleil: les foldats , dans 
les marches & dans les fîeges, peuvent en 
être attaqués : on peuténcore en être fur- 
pris à la promenade, à des jeux d’exer¬ 
cice en plein foieil, &c. Le célébré Tis¬ 
sot dit avoir vu un homme attaqué de 
ces. accidents pour s’être ençiormi, la 
tête découverte près d’un grand feu. Je 
ne doute pas, dit à ce fujet M. Lieu- 
TAUD , que les Boulangers , les Pâtifîîers, 
&c. n’en euffent pu donner bien des exem¬ 
ples, s’ils étoient tombés entre les mains 
de Médecins auffi capables d*en |‘Jger. 

Causes. L’adion des rayons d’un fo- 
feil ardent fur quelques parties du corps, 
eft, comme on le fent allez,, la feule cau- 
fe des coups-de-foleil. Mais cette caufe, 
toutes chofes égales d’ailleurs , fera infini¬ 
ment pîusadive, il elle agit fur un hom¬ 
me pris de vin, fur un homme enfeveli 



59^ Médecine domestique. 
dans un profond fommeil, fur des gens 
épuifés de fatigue , &c., qu èlle peut tuer 
fur le champ, comme nous l’avons déjà ■ 
dit. 

Symptômes. Ceux qui font frappés 
du foleil, fe plaignent bientôt d’une dou- 
Itnr gravativc à'ia tête, qui eft fouvent 
accompagnée de fievre & de foif : ils fen- 
rent des élancements, ou des battements 
très.-importuns j il leur femble que le 
cerveau ballote dans le crâne ; les yeux 
fecs & étincelants, ne peuvent fupporter 
la lumière , & font quelquefois fermés 
par le gonflement des paupières : il y en 
a qui ont des convuljions à la tête j d’au¬ 
tres tombent dans l’aflbupiflement, ou 
font tourmentés par une injdmnie cruelle, 
qui eft ordinairement l’avant-coureur d’un 
délire furieux. On en voit qui, libres de 
fievre, perdent la mémoire, & deviennent 
corndie imbécilles j quelques autres ont 
des mouvements convulfifs j où des trem¬ 
blements aux extrémités , &c. 

Cependant la peau du vifage, du crâ¬ 
ne J ou de toute partie , paroit feche , & 
comme brûlée par le foleil, & il s’élève 
quelquefois des tumeurs j qui ont leur 
flege au cou & près des oreilles. Les fueurs 
font ordinairement abondantes , & fai- 
vies d’un très-grand accablement : les uri- 
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nés paroifTent ardentes &c. colorées ; les 
malades enfin éprouvent les plus cruel¬ 
les anxiétés ^ ^ refufent les aliments v 
on en a même vu qui avoient de l’hor¬ 
reur pour la boifibn. Après avoir marché 
tout le jour au foleil, un homme, dit 
M. Tissot , tomba en léthargie ^ & mou¬ 
rut au bout de quelques heures , avec les 
fymptomes de la rage. ^ 

Chez les enfants fort jeunes, le mal 
fe manifefte par un aflbupilTement pro¬ 
fond qui dure plufieurs jours ; par des 
rêveries continuelles, ou \e délire ^ mê¬ 
lés de fureur &■ de frayeur , comme fi 
on venoit de leur occafionner une vio¬ 
lente peur; par des mouvements convü/- 
pfs ; par des maux de tête, qui redou-: 
blent par acces\ & leur font poufler de 
hauts cris ; par des vomijfements conti¬ 
nuels , &c. On a vu des enfants <jui , 
après avoir reçu un coup~de-foleil ^ ont 
confervé pendant long-temps une petite 
toux. 

La tête n’efl pas la feule partie fur la¬ 
quelle agifie l’adion du foleil, quoiqu’elle 
foit celle qui en eft le plus fouvent affec¬ 
tée. Que quelqu’un s’expofe aux rayons 
ardents de cet aftre, la tête couverte de 
maniéré à être garantie de leur impref- 
dîon, s’il y refte quelque temps, il éproo- 
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vera dans les bras , les jambes, les cuif- 
fes, les rei/zi, ou dans route autre partie 
du corps, un fentiment de cKaleur Teche 
& mordicante , une roideur confidérable, 
des douleurs violentes, &c. 

Les coups-de-foleil nt font pas toujours 
fuivis & accompagnés d’accidents autli 
graves, ni auffi compliqués que ceux que- 
nous venons d’expofer. Lorfque l’imprèf- 
fion efl: légère, foit parce^qu’on éroit bien 
couvert, foir parce quele foleil éroit peu. 
ardent, foit enfin parce- qu’on eft- refté 
peu de temps expofé à fon aébion , on 
en efi: quelquefois quitte pour \xi\ rhume 
de cerveau ^ pown. un enchifrenement , un 
mal de gorge ^ un mal de tete ^ un gon-» 
flement dans les glandes du cou, ou une 
fécherelTe dans les yeux, qui fe fait feh- 
tir pendant un temps plus , ou moins 
long , &c. ' 

Traitement. Les accidents occa- 
/fionnés psLV les coups-de-foleil ^ demandent 
un traitement d’autant plus prompt & 
plus brufque-, qufils font plus violents ; 
car lorfque les fymptomes font graves, 
pour peu qu’on perde de temps, le mal 
devient incurable. Le point efientièl eft 
de modérer la fougue du fang, Se d’é¬ 
teindre le feu qui.s’y eft-infinué : les fai- 
gnéesJ les bains de pieds ôc demi-bains. 
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\ès bains entiers^ les lavements, les rafrai- 
chijffantSjt^m internes, qu’externes, rem- 
plilTent ces vues. 

On ouvre fur le champ la veine ; 8 c fî 
la faignge eft faite à temps, & dans la 
proportion qu’exige la conflitution 8 c l’in- 
tenfité des fymptomes ^ elle fait quelque-' . 
fois difparoître fubitement tous les acci¬ 
dents : mais dans les cas très-graves , on 
eft fouvent forcé de la réitérer, même 
plulîeurs fois, M. Tissot rapporte qu’on 
fut obligé de faigner neuf fois Louis XIV, 
pour le fâuver d’un coup-de-foleil qu’il 
avoir reçu à la chalTe. 

Après la faignêe^ on mettra les jambes 
dans l’eau tiede : ce remede eft un des plus 
puilTants ; plufîeurs malades en ont été 
foulagés fur lé champ. 11 faut y refter le 
plus long-temps “qu’il eft poftîble, & lé 
renouveller fréquèmmenr. 

Dans les accidents très - graves , on 
plonge Te malade dans un demi-bain, 
même dans un bain entier ; mais il faut 
avoir attention que l’eau ne foit que tie¬ 
de , ainfî que pour les bains de jambes ; 
l’eau chaude feroit beaucoup de mal. Les' 
lavements émollients réitérés fouvent, font 
encore d’un grand fecours. 

Pendant l’ufage de ces premiers moyens, 

' le malade boira abondamment de Xoxy-^ 
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crat, <^\xi paroît finguliérement convenir 
ici j de Vorgeat , de la limonnade, du petit 
lait au vinaigre clarifié, &c. 

On fomenrera la tète, le front, les 
tempes, la partie fur-tout qui eft affec¬ 
tée par les taches ou les tumeurs, donc nous 
avons parlé plus haut, avec des linges 
'trempés dans àQÏoxycrat, dans des fucs 
de pourpier, de laitue, verveine, &c. 
Nous confeillons de tenter l’application 
de compreffes trempées dans de Xalkali 
Volatil-fluor^ plus ou moins afféibli, re¬ 
lativement irintenfité des accidents. D’a¬ 
près les fuccès de cet alkali centre la éra- 
lure, je penfe , dit M. Sage , dans le Li¬ 
vre cité, ( n. I, p. 549 de ce Vol.) qu’il 
pourroiî être employé avec fuccès dans les 
coups~de~foleil ; mais ne layanr pas éprou¬ 
vé , c’eft à rexpérience à vérifier cette 
conjeélure. 

Lorfque l’état des premières voies l’exi¬ 
ge , on adminiftre des laxatifs ; & dans 
ce c^s, on donne la préférence à la dé’- 
coclion Aq tamarins. Le malade peut, pren¬ 
dre tous les jours à jeun une chopine dé 
cextQ décociion , préparée avec trois onces 
de tamarins. 

Les bains froiIs om quelquefois guéri, 
dans des cas même qui avoient paru dé- 
fefpérés. XJn homme de vingt ans, dit 



Des Coüfs-dzSoleiL 401 
M. Tissot , ayant été fort long - temps 
expofé à un foleil brûlant, déliroit vio- 
lemmenr fans fievre j & étoit véritable¬ 
ment maniaque. Après plufîears faignées ^ 
on le mit dans un bain froid y (qa on réi¬ 
téra fôuvent, & en même-temps on lui 
jétroit de l’eau froide fur la tête. Ces fe- 
cours le guérirent peu à peu. 

Un Officier, qui avoir couru la pofte, 
pendant plufieurs jours de fuite, par les 
grandes chaleurs , eut, en defcendant de 
cheval, un évanouiffement qui réfifta à 
tous les rmctées ordinaires : on le fauva, 
en le faifant plonger dans un d’eau 
glacée. Mais on fent cqiQ bains froids 
pourroient être dangereux, fi on n’avoic 
auparavant défempli les vaijfeâux , c’eft- 
èi-dïtQ y /àlgné y & faigné proportionné- 
ment à l’intenfité des accidents. 

Je ne dois pas oublier de dire que beau¬ 
coup dé gens parmi le peuple, s’imagi¬ 
nent pouvoir attirer le foleil qui eft dans 
la tête ; c’eft leur expreffion : ils remplif- 
fenr, à cet effet, un gobelet d’eau, qu’ils 
couvrent exaétement avec une étamine , 
ou toute autre étoffe bien tendue, & ils 
l’appliquent , renvetfé, fur le fomraet de 
la tête, de forte que l’eau qui s’écoule 
lentement, mouille la peau. Les; Phyfî- 
ciens favent ^ue l’air doit prendre né-' 
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ceflairement la place de l'eau qui s’é¬ 
chappe, de forte qu’on doit:voir nécelTai- 
rement des bulbes s’élever jufqu’à la-far-: 
face de l’eau qui fépond.au. fond du vafe 
Comme ce mouvement inteûin de la li¬ 
queur eft alTez femblable à celui qui eft; 
excité par le feu, on a cru que le fp- 
leil, qu’on fe propofoit d’enlever , faifpic, 
bouillir l’eau en la traverfant/, & qu® la 
chofe ne pouvoir être plus, évidente. J’ai 
rencontré quelquefois, dit M.Xieütaud,; 
des gens très-qualifiés , qui penfoient-là-’ 
deflus comme le peuple, & qui étoient 
fi furs de leur fait, qu’ils ont voulu me 
convaincre, en opérant en ma préfences 
ne croyant pas qu’après avoir été témoin 
de rébuliition de l’eau , il pût me refter 
le moindre doute ià-deiTus, Je n’ai pas: 
refufé de me rendre à cet-Ee. é^^ideaçe 4= 
mais je leur ai dit que je voulpis ièiir 
montrer quelque chofe de plus furpren 
liant, qui étoit de tirer le foleil d^;une,^ 
tête à perruque ; & procédant comme eux 
l,a chofe a réufii de la même, maniéré. 
Leur ayant expliqué ce phénomène, ils, 
ont été très-honteux d’avoir légèrement 
adopté le préjugé du vulgaire. Cepen¬ 
dant cette opération , toute ridicule qu’elle 
éfl:, n’eft pas inutile , pouvant tenir lieu 
àss fomentations que nous avons dit être 
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très-avantageufes. { V. Précis de Méâ. 
P rat. T. Il, p. 153. ) ■' 

Il n’eft perforaie qui ne fente que tous 
ces remedes nè éovient point être don^ 
nés indiftinétement dans tous les cas de 
■ cbups-de-foleib lès rafrakhijfancs & les 
bains de pieds'Conviennent, à la vérité , 
dans tous ;-rnaîs faignées , rnais les 
■bains entiers , & fur-toüt les bains froids^ 
doivent être réfervés pour les circoriftan- 
' ces graves & menaçantes , èomme-. nous 
avons ‘ eu foin" de le fpé'cifier. Il feroic ' 
anifidangereux que ridicule, d’aller fai- 
' gmrésL baigher-àzns un rhume de cerveau ^ 

• uii 5 un fitnplè mal de' tê¬ 

te^ &:c. Il faut fe'conduire , à l’égard de 
ces maladies, légères^ comme il eft pief- 
<crit Tome II, page 37a ,Tome ill, page 
'107^ ^ç.'îdé cet Ouvrage^ : - ■ 

' : ' Pèür évitéc'les coaps-dc^/^i/, if ne faut 
jârnài-s 'fô'rtir -, Tur-tout à la câmpagné, 
■ fans^ avoir la'têtè couverte ne jamais fe 
rèpofèr aU foleil j fur - tout après avqir 
mangé , & à plus fortê raifon après avoir 
bu' plus que de'Coutume.'Ce-:feroit une 
action biêmdîgne d-éloge, queldéméttré, 
épü faire' mettre' Hans un endroit -ombragé 
i ces maiheûreux' pris dê vin, qu’on' ren- 

- contre ïi fonvênt-fiirdès- routés dés guin- 

- gueute-s-j couchés auToleil & plongés dans 
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un fommeil, dont quelquefois ils ne foc- 
tenc point. 

Les faifons ou l’on doit le plus craindre 
les coups-de-Çoleil3 font le printemps & rété, 
particuliérement l’été. Au printemps, il n’y 
aguere que les gens des Villes qui fe trou¬ 
vent incommodés du foieil : & la raifoa 
qu’on peut en donner, eft que ces perfon- 
nes n'ayant pas forti, une grande partie de 
l’hiver, & ayant donné lieu par cette inac¬ 
tion, à des congeftions d’humeurs, fi elles 
fe préfentent tout-à-coup au foieil, qui a 
déjauncertain dégréde force, iQsvaijJeaux 
de la tête, dilatés par cette chaleur, fe 
chargeront d’une plus grande quantité de 
fluides & d’humeurs; quantité qui fera 
d’autant-plus confidérable , que les autres 
parties, telles que les pieds, les jambes, 
&c. feront plus froids : ce qui n’arriye 
que trop dans le'printemps , faifon plu- 
vieufe pour l’ordinaire , & pendant la¬ 
quelle la terre eft prefque toujours hu¬ 
mide. Cette humidité fraîche & fouvent 
froide, gagne les pieds, dont les vaif- 
féaux contra<ftant, refoulent les fluides 
vers les parties fupérieures ; & fi, dans 
ce moment, le foieil darde fur la tête, 
en agilfant, comme véflcatpire , il appelle 
des humeurs dans cette partie, en propor¬ 
tion de fa chaleur & de la dilatation de g 
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vai£eaux : delà de violents maux de ïête, 
accompagnés fouvent d’élancements vifs 
& fréquents, & de douleurs dans les yeux y 
accidents cependant toujours moinè gra¬ 
ves que ceux qui font occafîonnés pat le 
foleil d’été. 

D’ailleurs les perfonnes des Villes qui 
n’ont point difcontinué l’exercice pendant 
l’hiver, & à plus forte raifon les-gens 
de la campagne, ne craignent point ces 
foleils de printemps parce qu’ils n’en 
épTouvent point d’effet. Mais tous re¬ 
doutent & doivent redouter le foleil d’été. 
Ce n’eft pas qu’on ne s’accoutume à fes 
impreffions comme, à ceux de tous les corps 
qui agiffent continuellement fur nous, 6 c 
qu’on ne parvienne à être expole à fon 
ardeur comme l’on parvient à foutenir, 
fans être incommodé, la rigueur des plus 
grands froids. Cependant les gens de la 
campagne, ceux qui en ontcphrraélé l’ha¬ 
bitude par néceffité, ne s’y expofent pas 
encore impunément , fans être en aârion, 
parce qu’ils ont obférvé, & tout le mon¬ 
de a obfervé, d’après eux, que fi l’on eft 
tranquille , on reçoit plus aifément un 
coup-dc~folcily qu’en fe donnant du mou¬ 
vement. 

Les perfonnes foibles, délicates & qui 
vivent ordinairement renfermées, évite- 
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ronc donc de fe tenir tranquilles au foleil 
de printemps, à moins qu’elles ne foienc 
bien couvertes, & que la terre ou/e fa¬ 
ble ne foient bien fecs j car alors \cette 
chaleur vivifiante fait gran/ bien,^fur- 
tout aux vieillards j mais tous les hom¬ 
mes en général fuiront le foleil d’été j & 
s’ils font forcés de s’y expofer, par quel¬ 
que raifon que ce foit, ils auront foin 
d’y être toujours dans une aélion, qui, 
incapable de les fatiguer , foit cepen- 
datit fuffifance pour émoulTer, pour ainfi 
dire, l’ardeur de fes rayons. 
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DE LA GOUTTE-ROSE, 
ou Couperose. 

G Es noms,fîngulieES, qui ne peignent, 
ni la nature, ni le caraâ:ere de ïérup» 
lion dont il s’agit, fe donnent à une rou¬ 
geur habituelle du vifage accompagnée de 
boutons, de pujiules , & quelquefois de 
Emples écailles, avec beaucoup de char 
leur & même de douleurs lancinantes ; 
ôc 1*011 dit de ceux qui font dans cet état, 
qu’ils ont le vifage couperofe. Ces pufiu- 
les font quelquefois lî nombreufes & fi 
élevées, que le vifage en devient diffor- 
mé & affreux : elles diftillent une matiè¬ 
re, tantôt purulente y 6 c tantôt ichoreufe, 
fanguinolente y ôc même quelquefois du 
fang pur. Le nez en efi le plus affeété j 
ce qui le rend fottvent d’une groffeux 
monftrueufe. , ' 

- Causes, hts débauches, de quelqu’efi 
pece qu’elles foieiit, fur-tout celle du 
^n , des liqueurs fpiritueufes 6 c des fem¬ 
mes, y donnent le plus fouvent lieu. Il 
eft cependant des gens dont la conduite 
eft irréprochable , 6 c dont le régime eft 
régulier, qui s’en trouvent affeclés. Mais, 
dans ce dernier cas, ou elle dépend d’un 
Tome IF. S 
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vice dartreux y fcorbutique ^ &c., ou elle eft 
due à 1 echaufetiKOC > ocçafionné par des 
travaux opiniâtres, fur-tout de refpritj 
par des chagrins, &c., ou enfin à, des cau- 
fes externes j car il ne paroît pas douteux 
que le fard & les pommades dont les fem¬ 
mes fe fervent pour appliquer leur rouge, 
ou pour unir ïtm peau contribuent à 
faire naître la goutte^rofe, parce qu*en 
bouchant les pores y elles fuppriment la 
tranfpiration. 

Symptômes. La goutte-rofe s’annon¬ 
ce par des feux momentanés, fur - tout 
après le repas, qui deviennent bientôt- 
continuels , & auxquels fuccedent des 
rougeurs légères & fuperficielles, placées 
çà &: là fur le front, fur les joues, fur 
le nez. Peu à peu ces rougeurs devien¬ 
nent plus foncées, s’élargiffent & fe réu- 
nilfent les unes avec les autres, de ma¬ 
niéré à former des plaques larges. Infen- 
fiblement il fe manifefte de petites poin¬ 
tes, qui appartiennent à autant de bou¬ 
tons , qui groffilTent., s’élèvent aurdeffuS: 
de la fuperficie de la peauj & diftillent, 
quand ils font parvenus à leur dégré, 
les diverfes efpeces d’humeurs dont nous 
avons-parlé. Il y a des perfônnes chez qui 
ces boutons réunis , forment une efpece- 
de mafque , qui ne lailTe de libre que le 
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tour des paupières «les-Levres ; chez 
H^aurres ils font réur/is fur Ip, .néz, Sc Sirr 
les parries fupérieijtes des jpaesj & chez 
d’auttes , ils corXiftenc en des plaques pb-/ 
cées irréguliéYemenc. Les uns^éprop'^gj^j. 
des chaleurs cuifantes, même d es dou¬ 
leurs dar^s toutes les parties f^.yges J d!au- 
i:res n’en épipuyenc auç'ûne,, lors, même 
là nature;& la quantité; des rougeurs 
f'embieroiént le plus les faire foupçoii- 
ner, &c. 

Il ell facile d’arrêter les progrès delà 
gputtc-rop: 6c de la guérir, fi l’on s’f prend 
dans les commencements. Mais lorfqu’elle 
ell invétérée, & que le fujet ell avancé 
ep lge, .elle eft'rebeile à tous les 
des ; il faut alors s’en tenir à la cure pal¬ 
liative : il y auroit même, dans la fup- 
polîtion où l’on pourroit parvenir à la gué¬ 
rir , du danger de le faire , car l’expé;- 
rience 6c rpbfervarion anatomique.ont âp* 
pris ,; dit M. Lieütaud, que la fievre & 
l'engorgement de quelque vifcere^ fuivent 
d’alfez prè's cetté faUlTe guérifon, fur-tout 
Il elle n’a pas été préparée par un boa 
traitement. 

. Traitement. La curation de k 
gqutte-rofe, quelque récente qu’.elle foit, 
doit toujours.erre Ibrignef H iaur donc 
que le" malade s’a“rme de conliance. Le 
S 2, 
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régime eft ici aufli imporranc que les re* 
medes , fur - tour lorlque la maladie efl: 
due à l’abus du vin, des liqueurs Jpiri- 
tueufes & du travail. Si, dès qu’on s’ap- 
perçoic des premiers feux au vifage i on 
renonce à ces excès, on les verra dimi¬ 
nuer peu à peu, & enfin s’éteindre en¬ 
tièrement. Mais fi fon méprife cet avis 
de la Nature , qui, par - là , indique dé 
la maniéré la plus éclatante, que le vin, 
les liqueurs , ou le travail forcé, ne con¬ 
viennent pas à la confâtution ; fi l’on per-- 
fifte dans ces abus , le mal prendra in- 
fenfiblement des racines , qu’il fera im-f 
poffible, & même dangereux , d’arracher 
dans la fuite. 

On renoncera donc abfolument aux 
liqueurs , & on modérera l’aétiviré de 
fon travail 5 on s'abftiendra de tout alU 
- ment âcre ^ falé y poivré ^ épicé y &c. ; de 
café y de chocolat ^ Scc. ; on fe nourrira dé 
potage, de viandes de jeunes animaux, 
de légumes, & on boira à fes repas de 
l’eau pure, ou fimplement teinte avec 
un peu de vin. Il eft trifte pour certai¬ 
nes gens d’apprendre que ce régime doit 
être obfervé long-temps , mais très-long¬ 
temps : cependant il faut qu’ils foient per¬ 
suadés que , fans fon obfervation^ ils ne 
pourront jamais, ni fe guérir de lagoutce-. 
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Vo/æ, ni prévenir fon retour , lorfquelle 
fera guérie j de forte que le régime qiië 
nous propofons , doit être celui de toute 
leur vie. 

On mettra les pieds dans l’eau chaude 
huit jours de fuite. Si oh fe fent échauf¬ 
fe , on prendra quelques lavements , & 
■qn boira, foit'du petk làit IV- 

g^at y foit une ihfujîon depoirée , dans cha¬ 
que verre' de laquelle on fera fondre qua¬ 
tre ou cinq grains de fel de nitre. On in- 
-terrompra ce traiternent pendant huit au- , 
très jours, après lefquels on le repren¬ 
dra, pour le continuer de cette maniéré , 
jiifqu’à ce que ces premières apparences 
às Ikgoutte-rojé foiem dïfpàmès'^ & fîon 
ne s’expofè point de nouveau aux caufes 
qui l’ont produire, on s’én verra quitte 
pour jamais. 

Mais fl les rougeurs font déjà ancien¬ 
nes, fi les boutons font déjà manifeftes, 
il faut indépendamrhent du renoncement 
aux caufes & de l’obférvation du régime, 
indépendamment des bains de pieds _y des 
lavements & des boifibns, dont nous ve¬ 
nons de parler j il faut, dis-je, que le 
malade te purge à plufieurs reprifes , & 
pendant un temps proportionné â l’inren- 
fité de la malàdié. tes purgations feront 
douces & rafraît 'HiJiames J ttWQS que celles 
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prêfcrites §. I,,ciü traitement de la cour-, 
bature, ('Voyez ci-dévanr, p. j 

Une Dairie' dé mo'ÿién âgé,' a été,gué¬ 
rie païi’abftinence atiolue du vin ^ des 
liqueurs ^ du caf£ ^ & par l’iifage des 

eaux dé Paffi y dont-ulle prenoit une pinte 
tous les matins, huit jours de fuite, &. 
qu’elle interrpmpoit '-huic, autres jours, 
pans cet in ter vaile , ellK prenoit^ égak^ 
ment une pinte d’eaU; dé riyiére èauX 

dePaJJi la purgèoient d,oUcé,mèm-,‘ & fèail 
de la Seine lui tenoit le'ventÉse libre. 

Lprfque les boutons font t,f|s-mu!ti- 
pîiés, gros ,& diftillantime d^s.bumeufs 
ipecifiées ci-delfus le traTièn3euj: doyient 
difficile,, parce qu’il doit être réîatif à la 
nature de ce.tte humeur.; .aùffi .ecnfeillons- 
nous de confulter, dans ce cas, upiMé- 
decin inllruit, & de s’en rapporter à fes 
co.nfeils. Il fe comportera bien difl'éreni- 
rnent de ces Charlatans.., qui ne connoifr 
fent, con.tre cette rnaia^i.e.,. que les lor. 
lions ^ les linimenti pommades 3 îe.s 
onguents , Scc. Il fait'.que ces topiques 
font d’autant plus dangereux, qu’ils font 
difparoître ce mal plus promptement ; ' 
l’engorgement du poumon & àu foie en 
font des fuites très-.fréquentes. S’il éll ^ 
quelquefois' riécelTahe d’avoir recp;urs"4 
ces topiques, ce ne peut- êtfe qifaprèvS 
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avoir ufé rrès-long-teraps des remcdes in¬ 
ternes, qu’après avoir employé les 
muhipiiés , le véjicatoire yOü ÏQ cauî'ere , ou 
les fang-fues y appliquées derrière les 
oreilles & aux narines ^ moyens qui eon- 
viennent datis tous les temps j ditM. Liï.o-- 
TAU», fans exclure les autres fecôUjs, 

On a vu fur-toüt, êc affe^ conftam- 
ment, les plus grands effets des cautères 
ouverts aux jamtes. G’eft particuliérement 
à un appliqué far lè b‘râs, & 

entretenu pendant deux ans, par le moyen 
de récorce àe garroûy que je dois la gué^ 
rifon d’une Dame, que le chagrin qu’elle 
éprouva de la perte de fon ^poux & les 
tracafferies que lui ftifcitereiit les parents 
de fon mari, Jetterent dans cétte maladie-. 

Je traite aéiuelicment une jeune fem¬ 
me de trente ans, qui avoir gagné cétte 
maladie par un travail opiniâtre. Comme 
fes boutons étoient violents & livides, je 
lui prefcrivis le petit-lait dans chaque 
pinte duquel.pn faifoit infufer une botte 
de crejfon une poignée de fumeterre. 
Elle fût purgée deux fois j & auflî tôt on 
lui appliqua un véjîâatoire au bras, qu^’on 
entretient avec l’écorce de garrou. Depuis 
trois mois qu’elle le porte. Les boutons 
& les rougeurs font prefqu’entiéremenc 
éteints. 

S4 
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Il eft fuperflu de prévenir que la goutte- ' 
rofe , qui eft un fymptome de dartre ^ de 
fcorbut^ de vérole , &c., ne peut être gué¬ 
rie, qu’en guériffant celle de ces mala- -, 
dies dont elle dépend. On confultera à 
cet effet, les Chapitres qui traitent de | 
chacune de ces maladies. (Voyez Tome 
lll, p. 2ia & fuiv.'idem , p. 256^ & fuiv. 

& Tome IV, p. i & fuiv. ) 

Il eft important, dit M. Lieutàud, 
de favoir que cette maladie, domptée en 
apparence, ne manque guere de fe re- 
nouveller dans une autre faifon , & qu’il 
faut en conféquence tâcher d’en prévenir 
le retour, non-feulement par Tufageic- 
fléchi des remedes que nous avons propo- 
fés , mais encore par le régime le plus 
cxad. 
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T Ont le monde/ait-qu’on donne ce 
nom à des durijions, à des excroijjan- 
ces culleufes qui fe formen&principaiement 
fur les orteils ^ oû doigts des pieds. . » 
La cau fe Ordinake^es coiSj efl la:com- 
preffion que lès GhaüfTures. trop-errokés 
exercent fur le pied ,‘dont la peau fe dur¬ 
cit, & forme un noeud qui ■s’enfonce en 
•partie dans les chairs, à-peu-près comme 
les nœuds des arbres. Les pecks-maîtres, 
les petites - maîtreflTes ,kceu5C qui penfenc 
que , pour être bien chauffé, il faut avoir 
le pied plus petit, plus étroit & plus 
pointu qu’on ne l’a reçu de-Ja-Nature 
ne veulent pas croire qiie les douleurs', 
dont ils font devenus 12"proie., tiennent 
à cette caufe. Cependantoi] ,eft de fait 
qu’on n’obferve ke?eo.rj::, ni aux Moines 
qui portent dés fandalesv'-ni :aux payfans’ 
qui vont fans être chauffés j. ou avec des 
chauffures très-larges. • - 

D’ailleurs les cors ne font pas les feuls 
accidents qu’occafionne la comprefiîon des 
fouliers. Qu’on examinedes pièds de nos 
élégants, ils ne refremblent en.' rien aux 
pieds des habitants des campagnes. Geux 
de'ces derniers fout larges , étendus , de 
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forte que le tarfe , le mecatarfe & les or¬ 
teils portant, autant qu^’ileft poflîble, dans 
toutes leurs parties, concourent, avec le 
talon , à donner le plus de ftabilité à tout 
le corps. 

Il n’en eft pas de même des pieds des 
petits - maîtres j tout y eft déformé : le 
coudepied fait le dos, de maniéré que 
le tarje & le métatarfe ne pofent que fur 
' leurs bords j les orteils ne portent égale¬ 
ment que fur leurs bouts, qui font rappra- 
chés de la plante, & raftemblés en paquet, 
parce qu’ils enjambent les uns fur les au¬ 
tres i aufli les élégants ne marchent - ils 
qu’en chancelant. 

Ceux qui font exercés dans VJnato- 
tnie , ne fe trompent point fur le fqué- 
lette d’un payfan & d’un citadin , à la 
feule infpeétion des pieds. Je me rap¬ 
pellerai toujours, qu’ayant été obligé 
d’examiner le pied d’un vieillard, je ms 
on ne peut pas plus furpris, de voir le 
gros orteil , ou le pouce , entièrement 
couché fur ïorteil voifin -, dans une dé- 
preffion aftez profonde, pour que le tout 
fut de niveau. Qu’on fe repréfente com¬ 
bien cet homme à dCi fouffrir lors de ce 
dléplacemeut, & jufqu’à ce que cette firua- 
tion contre nature lui fût devenue infen- 
êble ! Mais tel eft le pouvoir de la mode, 
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qu’elle vient à bout de fe faire des ef- 
claves, même par ia voie des fouffrances ! 

Celles qu’occafionnent les cors aux 
pieds , font quelquefois très-vives ; foU- 
vent elles empêchent de marcher, & tou¬ 
jours elles font qu’on marche peti, ou 
mal à fon aife. A cet égard, les cors àux 
pieds méritent la plus grande attention : 
car, ou ils mettent dans rimpoffibilité de 
fe livrer à un exercice fuffifant pour la 
confervation de la fanré , ou ils font per¬ 
dre riiabirude de ce même exercice} de 
force que fi on vient à être délivré , par ia 
fuite , de ces cors , on a , à la vérité, les 
douleurs de moins} mais on reüè plongé 
dans la même inadion , fource de mala¬ 
dies fans nombre. {;V. T. l, pag. 238 
& fuiv. ) 

II eft donc de la derniere importance 
de ne faire porter, aux enfants que des 
chauflures larges, & de les forcer à fiji- 
vre cet ufage à mefure qu’ils grandiront. 
Si,^parvenus à fage de quinze ou feize 
ans,dis font accoutumés à avoir les pieds 
à l’âife , ils fe prêteront difficilement aux 
tortures-que font éprouver les fouliers 
trop étroits à tout le monde , à plus forte 
raifon à ceux qui n’en ont jamais portés 
qiie d’aifés. 

Les remedes vantés pour la guérifon des 
S év 
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cors aux pieds , font multipliés dans la 
proportion des Charlatans qui fe propo- 
îent pour les traiter, dont chacun fe 
dit pofTefleur de fecrets. Quoi qu’ils en 
difeiit, rien de plus vrai qu’il n’exifte 
point de fpécljîque contre ces durillons, 
& que tous les onguents les plus 

célébrés, n’ont pas plus de vertus que la 
fimple cirC'jaune ^ ou toute autre matière 
molle, capable de recevoir l’empreinte 
du cors^ éc le garantir par - là de toute 
preflîon. 

Si, dès les premières fenfations dou- 
îoureufes que donnent les cors , on mer- 
toit les pieds dans l’eau chaude pendant, 
quelques jours, êc Ci on portoit des chauf 
fures plus larges, il eft certain qu’on en 
arrêteroit les progrès j mais on fe con¬ 
tente, pour l’ordinaire , -de moins mar¬ 
cher • & le pied étant toujours dans la 
même gêne, le cors groiïit au point, qu’il 
n’eft; plus de remede que dans fon extrac¬ 
tion : & c’eft, fans contredit , de tous 
les moyens employés, dans ce cas, celui 
qui foulage le plus promptement & pour 
le plus dé temps j qui même procurerolt 
une guérifon complété, h cette opéra¬ 
tion étoit faite avec les précautions qu’elle 
exige. ' ^ • 

Tous les Auteurs fe réuniflent ; pour 



Des-Cors aux pieds. 411 
confeiller d’humeder & de ramollir le 
cors avant que de l’arracher, foit en met¬ 
tant les pieds dans l’eau chaude, pendant 
un temps fuffifant , foit en y appliquant 
des cataplafmes , ou cpxQ\(i\x onguent émol¬ 
lient : ils confeillent encore- d’extirper le 
cors, fans attaquer les parties faines. Par 
quelle manie les coupeurs de cow font- 
ils précifément le contraire ? J’ai vu un 
Invalide qui, fans doute incapable de tou¬ 
te autre chofe, & s’étant mis guériflèur 
de cors, éioii alTez, imbécilie pour ofer 
dire que ce ramollilfement rendoit l’ex¬ 
tirpation plus difficile & plus douloureufe. 
Il prétendoit encore, qu’il falloir néceflai- 
rement déraciner le cors, jufqu’à le faire 
faigner. Voici un fait dont j’ai été té¬ 
moin J fuivi d’une obrervation que nous 
croyons utile à. rapporter. 

Une Dame, de: mes amies, avoit un 
cors depuis bien des années, qu’elle étoit 
obligée de faire couper cinq ou fix fois 
par an. J’arrivai un jour chez elle, que 
l’Invalide, dontqe parle, étoit à faire fon 
opération. Comme il étoit trop marin pour 
qu’il fut probable que cette Dame eût 
pu mettre les pieds dans l’eau le temps 
néceflaire, je demandai avec quoi on 
î’avoit préparée à cette extraétion ? L’In¬ 
valide répondit que cette préparation étoit 
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inutile, & ajouta, comme je l’ai dît plus 
haut, que le ramolliiTement rehdoit l’ex- 
trad:ion, & plus difficile, & plus dou- 
loureufe. Je le ,yoyois prendre fouvent 
une ferviecte pour elTuyer le fang qui for- 
toit des petits valjfeaux qu’il déchiroit; 
je voulus favoir encore pourquoi il n’é- 
pagnoir pas ces douleurs, il répondit que 
s’il ne faifoit pas- faigner, il feroit obligé 
de recommencer fous quinze jours. Ces 
abfurdités ne méritant point de difcuf-. 
•fions, je le laiflfai finir. Après qu’il fut 
parti, je priai cette Dame de m’avertir 
iorfque fon cors lui feroit mal, & fur- 
tout de ne pas prévenir fon Invalide. Au 
bout de deux mois', ou environ, le cors 
fut dans le meme érat qu’avant l’opéra¬ 
tion. Je lui confeillai de mettre le pied 
dans l’eau chaude trois matins de fuite, 
pendant deux heures : le troifieme jour 
je déracinai ce cors avec un fimple catiif, 
prenant toutes les précautions néceffaires 
pour ne pas attaquer les parties faines. 
AuGS l’ai-je extirpé fans caufer de dou¬ 
leur, fur-tout fans faire faigner : & de¬ 
puis près d’un an, quoique cette Dame 
ait fait beaucoup plus d’exercice l’année 
derniere que toutes les précédentes, elle 
n’a pas reffenti fort cors. 

En feroit'il des cars comme des çrou- 
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ces qui precedent la cicatrice d’un bou¬ 
ton, d’une coupure, d’une petite plaie,^ 
&c. ? Si ces croûtes font arrachées, ou tom¬ 
bent , par quelque caufe que ce foie, avant 
que la communication foit parfaitement 
interrompue entr’elles & les vaijfeaux de 
la peau^ les petites plaies qu’occàfîonne 
le déchirement de ces vaijfeaux , donnent 
lieu à de nouvelles croûtes, &c la cica” 
trice fe trouve retardée. Quoique les cau- 
fes foient ici différentes , les effets pa- 
roiffent être les mêmes. Pour ne pas mr- 
tir du fait que^je viens de rapporter, l’In¬ 
valide ne manquoit pas de tailler jufques 
dans le vif, & \e cors revenoit conftam- 
unent ; moi, j’ai refpeété les parties faines, 
& Voilà un an qu’il ne donne aucun ligne 
d’exiftence. 

Cette pratique univerfelle parmi tous 
les coupeurs de cors , eft donc une pure 
chai larànerîe d’autant plus condamnable, 
qu’elle rend l’extraclion plus douloureufe, 
& qu’en ne procurant qu’un foulagement 
momentané, elle entretient les malades 
dans une indolence & dans une inaétion 
qui deviennent, à la longue, des fources 
abondantes de maladies, toujours très- 
difficiles à guérir. 

Tout l’art de guérir les cors aux pieds^ 
eonfifte donc à les ramollir, par les moyens. 
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- expofcs pins haut 5 & a les déraciner fans 
attaquer les parties faines. 

Les femedes qu’on trouve dans un grand 
nombre de Livres, tels que le Diclion- 
naire Economique , &c, font abufifs & 
dangereux , dès qu’ils ne font plus dé la 
clalfe des émollients. Les corrofifs ^ qui 
forment le plus grand nombre de ces re- 
medes^ peuvent jetter dans des actidents 
fâcheux , tels que àes inflammations j des 
éréjipelles t le cancer^ &c. 

Il y à des perfonnes qui fe contentent 
de coupée' toute la partie du cors qui efl: 
au-deflüs dii niveau de la peau. Un Phi- 
lofophê , célébré dans les deux Mondes ,^ 
fe fert d’une lime arrondie , avec laquelle 
on ufe le cors fans, douleur, parce que la 
lime ne peut attaquer les parties molles j 
& avec facilité, cette opération pouvant 
être terminée eh trois ou quatre minutes. 

JJ J’ai vu des gens, dit M. Lieutaud, 
JJ qui prétendoient en avoir été délivrés 
JJ entièrement par la leflive ordinaire chau- 
jj de, dans laquelle ils a voient plongé le 
JJ pied pendant plufîeurs hèures & diffé- 
JJ rentes fois.'ÎJ’autres attribuent la mè- 
jj me propriété à ïail ^ à Vemplâtre de 
JJ gomme ammoniac , à celui de V.igo , &c. 
JJ L’écorce de Vaçajou encore pour 
JJ un bon remede ; mtàs il peut produire 
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» aufÏÏ des effets pernicieux, en y exci* 
« tant Vinflammation & la fuppuration , 
w ainfi que je l'ai obfervé plufieurs fois. 
» Si Ton peut enfin attendre quelque chofe 
» de toutes ces applications , ce n’eft 
« qu’après avoir auparavant bien ramolli 
» les cors par le bain , ou par les autres 
» moyens propofés, & les avoir ébarbés 
» avec un inftrument propre à cet ufa-^ 
» ge. » ( Précis de la Médecine Pratique , 
T. Il, pag. 3x4.) 
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DES REMEDES DE PRÉCAUTION. 

O N fera peut-être étonné de ne pas' 
trouver à la fin de la Médecine do- 
mejiique , un article fur les remedes de 
précaution^ à l’exemple de M. Tissot,, 
de plufieurs autres Médecins qui fe 
font exercés fur ce fujet.. Mais avant de 
rendre raifon de cette omiflion, il faut 
expliquer ce qu’on doit entendre par re¬ 
medes de précaution; car il s’en faüt de 
beaucoup que tout le monde en ait une 
véritable idée : nous verrons enfuite fi 
M. Bûcha N a omis, ou rempli cet objet 
impoftant. ' 

"Lqs '/remedes de précaution iont ceux 
qu’on prend d’avance, quand,on fe croit 
menacé de maladie en général, oü d’une 
maladie que des circonftances , ou des 
fymptomes réitérés nous font’regarder, 
avec quelque certitude, comme pro¬ 
chaine, On voit donc que l’expreffion 
àe remedes de précaution ^ prife dans ce 
fens, efi: fynonyme avec celle de pré¬ 
servatifs. Or, M- Buchan ne s’eft pas 
contenté de décrire , avec le plus grand 
détail , dans la premiers Partie de fon 
Ouvrage, les moyens de prévenir les 
maladies : il a encore eu l’attention dans 
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-la fcÆOrnde , de donner , à la fin de cha¬ 
que, ;traii,é de ;maladie particulière, les 
confeifs les plus fages , & de prefcrire 
les rcmedes les plus falutaires-, poux ie 
garantir de chaque maladie. Ainli , quoi¬ 
qu’il n’ait pas écrit un Chapitre, ex pre)- 
fur les remedes de précMition^ il fe 
trouve avoir rempli fa tâche de la feule 
•maniéré dont on puilTe le faire pouî 
être- .jvérjrabie.ment ncile , : c eft-à-dire,, 
d’après les indications que préfente la 
maladie -connue , foit parce qu’on Ta 
déjà éprouvée, foit parce qu’étant eon- 
on l’a déjà obfe;rvée dans d’aU'- 
tres perfonnes j dc qu’on craint de réprou¬ 
ver ibi-même. 

' Mais comnae ce n’eft pas dans ce 
fens- lâ, que ie. commun des liommes 
prend le terme de remedes de précaution , 
il ne fe trouvera pas avoir fatisfait le plus 
grand nombre. 

fin effet , qudn interroge ceux qui fe 
font faigner-y purger^ &c. dans certains 
temps de l’année : les uns, c’eft à caufe 
des faifons ; les atitres , parce qu’ils y 
font habitués ; ceuîç- ci par imiration j 
ceux - là fans caufe apparente ; prefque 
tous fans aucun but réel, au moins quand 
ils commencent à tenir cette conduite^ 
car il n’eft pas du tout étonnant que ees 
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remedcs 3 pris ainfi, fans indication ., ne 
dérangent promptement b fanté, & ne 
conduifent bientôt à la néceflîté des ré^- 
medes, ôc à des maladies d’autant plus 
. difficiles à guérir, qu’elles ont pour caufe 
le dépériflement de la conjiitution. 

Nous avons déjà dit qu’il n^’exiftoit pas 
de indifférents J & que, quand 

ils n’étoient point utiles, ils nuifoient j 
&c cette vérité regarde certainement les 
faigriées & les purgatifs _, remedes pref^ 
que les feuls employés comme de pré-^ 
caution : or les remedes ne peuvent être 
utiles que lorfqu’ils font indiqués ,’& 
ils ne peuvent être indiqués qae par les 
fymptomes d’une maladie, ou inftante, ou 
menaçante : donc ceux qui fe font yâi* 
gner, purger, d’après la feule crainte de 
l’influence des faifons fur le corps , oU 
par habitude, ou fans favoir s’ils ont. 
tort ou raifon, s’expofent, flnon à tomr 
ber malade d’abord, du moins-à con¬ 
tracter plus de difpofition aux maladies; 
& l’on n’a que trop d’exemples, dit M. 
Tissot lui-même, de gens qui , ayant 
malheureufement du goût pour les 
tnedes , ont ruiné leur fanté , quelque 
robufte qu’elle fiit , par l’abus de ces 
dons ( \qs remedes}'(yxë lu Providence 
s bits aux hommes pour la rétablir ; abus 
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, lôrs meme qu’il ne détruit pas" la 
lante, fait que, dans la maladie, ce 
çorps, a qui les remedes font devenus fa¬ 
miliers , n’en relTént prefque plus les ef- 
rets, Sc fe trouve par-U privé du fecours 
quil en auroit reçu, s’il ne s’en, étok / 

lervi que dans le befoin. 


Fin delà fécondé Partie & du Tome IF, 



ERRATA. 

T âge i7 ligne vj baume de Capithu.^\iCéT. -.haume 
de Copahu. 

. 69 if de la note;, fubftaijces, afirh.- 

geantes ^ liCcz t aftrirtgenles. 

4 & î croûte mucekfe ^ lifez : mu~ 
queufe. 

144 ^4■ éptpafiique, lifcz : épijpaflique. 

17 étanx, lijèz : état. 

I ^7 %. ( note «,) nous ne-rapporterons 

qu’un fait des foins officieux , 
/«jîsi •• nous ne rapporterons- 
qu’un fait, pour donner une 
idée des foins officieux. 

î^x II de la noîc, régime^ qui a occa- 
fionnéjÿreî; la virgule après 
régime. 

Z38 10 amtjceptique , lifez : antifep- 

. tique. 

z^ÿfinde la page ' ajoutez : ( Voyez ci-après 
note pag. 5 f4.) 

II titre,, Orteilles , liCcz : Orteils.. 

■ 509 fin de la note , ajoutez : ( Voyez ci-après 

note pag. 5 f z fuiv. ) 

313 18 après ces mots , un peu de nitre , 

• ajoutez. : (Voyez ci-après 

note pag. 5Ç1 & 3fz. ) 

3IÎ 10 de la noté, apres ces mots, 
qu’on a foin de renouveller, 
ajotftez. : (Voyez ci - après 
no'.e pag. 3 fz. ) - 

3Zâ 9 çordiule.^ cordiaL 




